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l'REFACE 


Quant], en 1907 J nous consentions, avec H.Saladin, à publier un manuel 
(l’art musulman, nous ne pout ions nous clissimuier la précarité et le 
caractère provisoire de bien des théories et des idées qui pouvaient 
paraître alors aventureuses. Le domaine de l’archéologie musulmane 
était presque encore ierra incogm'ta. Si les géographes et les voyageurs 
y avaient déjà relevé bon nombre de monuments, si les épigraphistes 
avaient déjà déchiffré une quantité notable d'inscriptions, bien rares 
étaient ceux qui avaient cherché à dominer ces questions si complexes, 
ou à opérer des classements scientifiques. Plus rares encore étaient les 
conservateurs de bibliothèques et de musées, qui, devant des séries 
considérables de livre.s illustrés et d’objets, en avaient tenté le dénom¬ 
brement et l’étude. Les collections musulmanes des musées anglais, 
qui sont de la formation la plus ancienne, n’ont pas encore fait l'objet 
du moindre catalogue. Seuls le Musée arabe du Caire et le Musée du 
Louvre possèdent des catalogues illustrés et scientifiquement établis de 
leurs magnifiques séries d’objets musulmans. 

Tant de négligence ou d’indifférence devant un art admirable qui 
a fleuri sur trois continents pendant treize siècles ne saurait s’expli¬ 
quer que par la carence des universités et des écoles, contre laquelle, 
par la parole et par l’écrit, je n’avais jamais manqué d’exprimer de durs 
reproches. 

Jamais les directeurs de l’École d’Athènes, exclusivement préoccupés 
d archéologie antique, n’ont su éveiller ou soutenir la curiosité de leurs 
élèves pour ces terres islamisées des rivages asiatiques, où cependant 
levir haute culture générale et les excellentes méthodes de travail les 
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auraient si utilement secourus clans les longues recherches à v entre- 
])renclre.Un seul élève, par sa louable initiative, almndonna les routes 
encombrées de Thellénisme pour se livrer aux recherches musul¬ 
manes ; déplorons à tout jamais que la guerre de 1914 ait interrompu 
la carrière si ])leînc de promesses de (î, JEcndel. 

Plus coupable est encore l'École des Langues orientales, qui, à côté 
(lèses cours linguistiques, aurait dû et puorganiser un cours d’archéologie 
et d’épigraphie musulmanes ; que de fois vainement l’avons-nous solli¬ 
cité ! Et n’cst-il pas lamentahie qu’un savant du j'ang de Max van ïîer- 
chem ait, à plusieurs reprises, proposé généreusement de venir faire 
chaque hiver une série de conférences, sans qu’on ait jamais accueilli 
cette suggestion. 

L’unique satisfaction que nous ayons pu recevoir fut de voir créer, 
pur la direction de l’enseignement supérieur, une chaire d’archéologie 
musulmane à la Faculté des Lettres d’Alger, et qu’elle ait été confiée 
à l’un des plus dignes de cette charge, JL Georges Jfarçais. Et nous 
venons d’apprendre (ju’une chaire analogue à la nouvelle Université 
turque de Constantinople vient d’être attribuée à un jeune professeur 
de l’Université de Strasbourg, JI. Gabriel. 

Au cours des deux années 1905 et 1912, que je consacrai à l’Ecole 
du Louvre à l’étude des arts intfustrtels de l'Islam, je ne ménageai 
pas les appels pressants aux élèves de poursuivre leurs études dans cette 
voie où je désirais tant les entraîner. 

Notre Institut français d’Archéologie du Caire serait la plus parfaite 
école d'application, ouverte libéralement aux études musulmanes libres : 
la proportion des élèves égyptologues sur les arabisants y est écrasante. 
Nous ne saurions citer, au cours des quarante dernières années, d’autres 
nom.s que ceu.x de JIM. Casanova, ]^. Ravaisse, Albert Gayet, Salmon, 
Max van lîerchem, Ma.ssignon et Gaston Wiet, qui lui aient fait hon¬ 
neur. J’ai pu recueillir encore l’an dernier, au Caire même, la fâcheuse 
impression que cause, parmi nos représentants comme chez les Egyptiens, 
cette négligence à profiter des avantages que nous créent nos privilèges 
scientifiques en Egypte, 

Cependant nous ne saunons nous décourager. L’intérêt pour les 
questions d’art musulman n’a jamais été plus vif en France. Les col- 
















leclions pul>UqLies y sont ardemment admirées et étudiées^ les exj)0- 
sitions visitées avec empressement, les ventes publiques suivies et dis¬ 
putées, et les études dans l’ordre de l’archéologie courageusement pour- 



de Lyon, héritier du grand prestige de ilax van Berchera ; Georges 
Jlarçais, Samuel Flury ; par des jeunes gens tels que André 

Godard dans sa belle mission en Afghanistan, MM. de Lorey et Suuva- 
get à Damas, M^f. Alf, Bel et Ricard au Maroc, suivis par la remar¬ 
quable équipe de l’Institut des Hautes ICtudes marocaines, M.M. Henri 
Basset, Levi-Provençal, H, Terrasse et Hainaut, que le maréchal Lyau- 
tey a pris la si heureuse initiative de créer à Rabat. 11 est impossil)le 
que de si beaux champs à exploiter demeurent en jachère, et c’est 
encore comme un stimulant que ce manuel agira, mieux encore, je 
l’espère, qu’à sa première édition (1907). Dans ce domaine, les efforts 
des savants étrangers ont depuis cette date, en vingt ans, été con¬ 
sidérables. C’est à coordonner leurs travaux, à voir les choses d’un 
peu haut, à en donner quelques idées d’ensemble que je me suis 
efforcé. 


Cette fois encore, il me plaît de rappeler avec émotion ce que je dois 
aux conseils éclairés et généreux de mon cher et regretté ami Max van 


Berchem, et de remercier de tout mon cœur M. Gaston Wiet, qui, spon¬ 
tanément, est venu me proposer de le remplacer auprès de moi pour 
revoir toutes les épreuves de ce manuel au point de vue épigraphique 
^t orthographique des noms. 


Gaston Migeon. 


Juillet 1926. 
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PRÉCIS HISTORIQUE 


DES 


CIVILISATIONS MUSULMANES 


I 


L ARABIE PRIMITIVE 
MAHOMET ET SES COMPAGNONS 
LES PREMIÈRES CONQUÊTES DE L’ISLAM 


A rextrémité sud-occidentale de l’Asie, s’avance dans 
l'océan Indien une presqu'île dont l’histoire très reculée 
nous est peu connue. Entourée de deux côtés par la mer 
Rouge et le golfe Persique, qui baignent ses côtes arides et 
inhospitalières, elle se rattache au continent par des steppes 
pierreuses et désertes. 

Un millier d’années avant l’ère chrétienne, la région méri¬ 
dionale de cette presqu’île, celle que les Grecs ont appelée 
Arabie heureuse, que nous appelons le Yémen, formait un 
royaume, apanage de la reine Balkis (de la dynastie des 
Himyarites, celle qu’on a appelée la Reine de Saba), Sa capi¬ 
tale aurait été Mareb, à deux jours de marche au nord-est 
de la ville actuelle de Sana, dans une plaine où un grand 
nombre de pierres taillées, de coins et d'inscriptions retrouvés- 
ont permis de reconnaître le plan d’une grande cité. 



l'nECIS HISTORIQUE DES CIVILISATIONS .MUSULMANES 



I^a renommée du roi Salomon, qui régnait alors à Jéru¬ 
salem, vint jusqu'à la reine Balkis, qui résolut de nouer des 
relations avec lui, et se décida au lointain vo\’age de Jérusa¬ 
lem, curieuse de connaître les splendeurs dont les carava¬ 
niers apportaient jusqu’à elle le récit. Il n'est pas douteux 
que de ce jour l’Arabie, par les légendes religieuses dont l'ima¬ 
gination arabe s'empara, ne reçût l'influence de la civilisa^ 
tion palestinienne. C’est ce qu’ont très bien clierclié à éclairer 
les travaux de Caussin de Perceval et de De Slane. 

On ne connut pendant bien longtemps que peu de chose 
■de l’Arabie, Seule elle demeura en dehors de la souve¬ 
raineté d’Alexandre le Grand, Résolu à la soumettre, il 
mourut avant d’avoir pu réaliser son dessein. Une armée 
d’Auguste, commandée par Ælius Gallus, y pénétra. Elle 
■subit des revers désastreux. Heureusement Strabon, qui 
suivait l’armée, tenait un journal de route dont il se ser¬ 
vit dans sa Géographie. 

La dynastie des Himyarites avait été successivement 
remplacée par un usurpateur juif, puis par un prince d’Abys- 
;Sinie. Finalement le Yémen était devenu tributaire de la 
Perse Sassanide. 

A une époque reculée, difïicile à préciser, une sorte de 
pèlerinage s'était établi dans une vallée de la région centrale, 
qui avait ainsi pris le nom de Hejaz,<( la terre des pèlerinages », 
mais cette dévotion s’exerçait surtout autour de la montagne 
de miséricorde « Arafat », où était vénérée la pierre sacrée ; 
on eut vite fait d’enfermer cette pierre dans les murs d’une 
construction appelée Kaba ou Cube, autour de laquelle on 
construisit plus tard une mosquée renfermant une source 
nommée Zem-Zem. 

Comme l’argent des pèlerins affluait dans cette région, 
il était important d’en être le chef. L'ambition poussa 
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vm certain Kossaï, descendant de Fihr, surnommé le Koreïsh, 
dont on sait peu de chose, si ce n’est qu’il y accrut vite son 
pouv'oir. Il y attira sa famille et, vers 440, il y édifia un palais, 
d’où il réglait la marche des caravanes de pèlerinage (as¬ 
treintes à un impôt de séjour), et établissait les rites et céré¬ 
monies qui n'ont guère dû changer depuis lors. Peu à peu 
une ville se créait : ce fut l'origine de La Mecque. 

Ün peu plus au sud, dans le Yémen, régnait un vice-roi 
du Prince d'Abyssinie, nommé A hralia, qui avait fait de Sana 
sa capitale, et y avait créé des palais, des jardins, des fon¬ 
taines. Sana ne déchut jamais de sa première splendeur ; elle 
fut, aux plus beaux temps de l’Hégire, le centre d'un trafic 
considérable, la ville riche et prospère de l'Arabie. Et il n'est 
pas douteux, au dire des voyageurs peu soucieux d’archéologie 
qui l’ont traversée, qu'on n’y doive retrouver des vestiges 
de sa gloire passée, 

A Kossaï avait succédé Abd cl-Muttalib, dont un fils, 
Ahdalla, avait épousé une fille d'une surprenante beauté, 
Amina. C’est de cette union que devait naître le jeune Maho¬ 
met, à la fin de l'été 56g, disent les uns, 570 ou 571, disent 
les autres. 

Après avoir déclaré sa foi et commencé sa prédication, 
Mahomet, devant l’opposition qu'il rencontra, dut disparaître, 
et mener pendant quelques années une vie errante. Invité 
par ses adhérents à venir les rejoindre à Médine, il s’y 
fixait en 622. C’est l’année dite de « Hidjira », émigration. 
Hégire, de laquelle les musulmans firent dater leur calen¬ 
drier. 

Nous nous dispenserons de refaire ici l’histoire de la vie 
de Mahomet, et d’exposer sa prédication et les conséquences 
qui en découlèrent. C'est un beau chapitre de l’Histoire des 
Religions, et l'on peut consulter à ce sujet les travaux de 
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Caussin de Perceval, de Devitsch, de Sprenger, de Weill, de 
Muir, de ]\rüller et de Staiiislas-Guyard. 

La mort du Prophète, le lundi 8 juin 632, laisse le champ 
libre aux prétendants. De tous ceux qui l'avaient entouré, qui 
étaient les dépositaires de sa pensée, le choix se porta sur 
. 1 hou Bekr, que Mahomet avait d’ailleurs désigné lui-même, 
bien qu’Ali ait paru avoir d’aussi bonnes raisons de le rem¬ 
placer. Si grande était dans l’esprit de quelques-uns la croyance 
au succès de ce dernier qu’une secte portant son nom existe 
encore, et que les Musulmans delà Perse, adhérant à l’inter¬ 
prétation du Coran selon les idées d’AU, considèrent encore 
aujourd’hui Abou Bekr comme usurpateur. C’est ainsi que 
deux grandes sectes se sont partagées l’Islam, l'une en Perse, 
connue sous le nom d’.-l liytes,(\eFatimides ou de Shias (Chiites), 
l'autre dans le reste du monde musulman sous le nom de 
Sunnites ou traditionnistes, adhérents orthodoxes aux pré¬ 


tentions d’Abou Bekr. 

L’action de Mahomet, .sa prédication s’inspirant de la 
religion des Hébreux et du principe d’un Dieu unique comme 
révélation nouvelle à un peuple d’idolâtres, avaient comme 
corollaire l'obligation de catéchiser et de plier à cette religion 
nouvelle le plus grand nombre d’infidèles, même par la force. 
Cette force n’allait pas tarder à se faire sentir au monde. La 
première expédition d’.Vbou Bekr fut dirigée contre la Perse, 
la Chaldée et la Babylonie. Conduite par Kalid, en 633, elle 
n’eut à enregistrer que des succès. Une autre expédition 
contre les Grecs de Syrie fut moins heureuse. 

Abou Bekr, sentant alors ses forces décliner avec l'âge, remit 
le pouvoir à Omar, un des quatre compagnons de Mahomet, 
dont le premier acte fut de disgracier Kalid. 

Sans perdre de temps, Omar reprit de suite la lutte contre 
l’Irak, que suivit la soumission complète de la Mésopotamie, 
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après la prise de la cité royale de Mcdain en 637, dans laquelle 
les Arabes trouvèrent un riche butin. Cette heureuse campagne 
détermina Omar à déplacer le centre de son nouvel Empire, 
qui jusqu'alors était resté Médine, et à fonder l'année sui- 
v'ante deux nouvelles capitales, Bassora dans le Delta de 

l’Euphrate,à 70 milles du golfe Persique, et Koufah (en 656) 
à même distance, au sud de l’emplacement de Babylone, 
près de Hira. Ces deux villes eurent, aux premiers âges de 
rislam, une très grande influence. Leur population atteignit 
rapidement près de 200 000 âmes. La littérature, la politique 
et la théologie y étaient l’objet d'études très brillantes, et le 
luxe V devint très vite raffiné. 

A l’ouest, les armées d’Omar ne demeuraient pas oisives ; 
elles avaient reçu l'ordre de marcher sur Damas, cité fameuse 
pleine des souvenirs d'Abraham, de Paul, de David. C’était 
encore un centre de grand commerce, et d’une population 
considérable. La beauté du climat, la fécondité du sol étaient 
de grandes tentations pour les gens du Désert, qui la considé¬ 
raient comme un Paradis. Ils s’en rendaient maîtres en 635 
et, poursuivant leurs succès, s’emparaient de Kaalbek, de 
Hotns, d’Alep et d’Antioche. 

Le khalife Omar n'avait pas quitté llédine, d'oii il orga¬ 
nisait l'Empire mahométan, dont chaque jour reculait les 
limites. C’est là qu'il apprit un jour qu'Amr, un de ses 
généraux, marchant vers Jérusalem, repoussait les Grecs et 
que leur général, battant en retraite vers l’Égypte, demandait 
à traiter. 

Omar vint en personne recevoir sa soumission (63g). 

Il voulut du moins profiter de son séjour à Jérusalem pour 
décider qu'on fît une mosquée qui fût une des plus fameuses 
derislam,sur la vaste terrasse qui avait porté successivement 
les temples de Salomon, d'H érode et d'Hadrien; on l'appela 

Miceon. — T. I. 3 
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laf'Koubbat-cS'^Sakbra; plus tard les Croises î'appelèrcut la 
lïiosqiiée'diOmar, ‘i itiiirii , , ' 

kinr poursuivit les'desseins d’()mar,, qui étaient, de porter 
la guerre cmÉg\T>te, et c’est'en 640 qu’ij y pénétra à la tête 
de 4 000 liommcs ; il s’empara de d/isr, dite la Babylone 
d’(]CgypteVitn peu au nordide l’ancienne Memphis, puis marcha 
de s\iite 'sur Alexandrie,|la deuxième cité de l’Empire hi^j'-an- 
tin, qui, par crainte du pillage, se rendit en mars 64X, 
‘‘Alexanflrié était un trop vivant symbole de la dpminatipn 
romaine pour que le khaiifat en voulût faire la ca.pitale de 
KICgypte musulmane. Amr dut choisir un lieu plus central. 
11 choisit la plaine où il avait établi son camp avant d’assiéger 
.l/î*sK et dtfcida d’y construire sa mosquée, dont rien d'actuel 
ne permet de reconnaître l'arcicn édiftee. Puis il commença les 
fondations dé la cité nouvelle, qu’il appela rmtsial (la tente), 
l-'oustat resta la capitale de l’Kg^'pte pendant plus de trois 
siècles, jusqu'à ce' que el-Kahira (Le Caire) ait été fondé, 
en qo(). Elle deme\ira même la ville du commerce jusqu’à sa 
destruction par les Croisés conduits par Amalric en n(>8. 

'En l^erse, les hostilités n’a^'aient pas été su.spendues : 
commencées en G37, po\irsi]ivies avec des fortunes div’erscs, 
elles aboutirent à la défaite du dernier roi sassanidé Yestegird. 
(pli, dépossédé, abandonné, vx>ulut fuir vers Ispahan et Merv ^ 
et mourut en Gbr, près de l’Oxiis, La résistance des l’ersans 
se prolongea jusqu’à ce que les deux armées se fussent ren¬ 
contrées à Reï (Rhagès), un peu au nord de Téhéran. 

I.a Perse était conquise. 

Latin du khaiifat d’Omar était triomphante ‘Ce fut en G44 
(pi'il mourut : comme il entrait à la mosquée de Médine, 




r, Merv" fut capitale du Kliorassaii üquü de kliafifat suivaitt^ Coitiiiic 
Samarcande et Bokhara, elle fut le siège d'une école do lettres, dans laquelle 
ÏD suî an Mamoun fut instruit . T-esSeîdjfîukîdcs en prirent posscs^on en 1057. 
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un esclave ramené de Nevahend, Abou-Loulou, lui plantait 
un poignard dans le dos. II avait commencé simple khalife 
de l’Arabie ; il mourait maître ded'Egypte.^de la Palestine, 
de l’Irak, de la Mésopotamie et de la Perse, . i ^ ♦ i 

"Lè pouvoir fut offert à A/i, à condition _qu’il gouvernerait 
conformément aux précédents établis par AbouBekret Omar. 
Il refusa, voulant ajouter au Coran et aux lois de Mahomet 
son propre jugement. Ce fut (Hhman, le quatrième et dernier 
compagnon deMaliomet, qui recueillit le pouvüir.i lime devait 
pas le conserver longtemps ; il mourut frappé par un conspi- 
rateur. On insista de nouveau auprès d’Ali,qui, après s'être 
fait prier, finit par accepter. 11 dut tout d’abord , briser les 
complots des prétendants mécontents. i , 

xWi établit alors la capitale du khalifat à Koufa,, délaissant 
un peu la Syrie. H eut tort, car son gouverneur A/ortavVr, 
un converti à l’Islam, était un homme de premier ordre, 
<jui avait assuré en Syrie un fort pouvoir personnel. Il se 
posa de suite en adversaire d’Ali et chercha à capter le con¬ 
cours d'Amr, qu’Othman av^ait privé de son commandement 
et qui vivait tranquillement en Palestine. Dans l’espoir d’une 
récompense, il ne repoussa pas les propositions de Moavvia. 
Une armée de 90 000 hommes, à peu près égale à celle d’Ali, 
se mit donc en marche contre lui ; la rencontre se ht en l’été 
de 657àSiffin, sur rUuphrate, au nord de Palmyre. Des mois 
.se passèrent en escarmouches meurtrières, mais indécises. 
C'est alors en hbo que tr{)is fanatiques se rencontrèrent, qui, 
désespérés de l'état troublé de l’Islam, cherchèrent un remède 
et ne surent le trouver que dans le meurtre. Ils se séparèrent, 
armés chacun d’un poignard empoisonné, l’un pour tuer Ali, 
l’autre Moawia, l’autre Amr; un seul réussit, et AH mou¬ 
rait trois jours plus tard. 

Ali fut un homme d’un noble caractère, de grande sagesse 
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cl d'esj>rit délié. 11 ne fut pas glorifié tout d'abord. Ce fut plus 
tard qu’on le comprit et qu’on lui rendit de grands honneurs 
en lui élevant un splendide mausolée. Aimant le lu.xe et le 
plaisir, ce fut vraiment le premier khalife qui ait cultivé les 
lettres et les arts, et les ait protégés à sa cour. Son fils Hasan 
n’eut pas la force de lutter contre un adversaire tel que Moa- 
wia, et en moins de six mois celui-ci devenait commandeur 


des croyants. 

C'est Damas qui, pour près d’un siècle, allait devenir la 
capitale du khalifat (661-750), dont la souveraineté s’étendit 
<lans l’Afrique du Nord jusqu'à l’Espagne, et à l'est jusqu'au 
Turkestan, et, dans la dynastie des Omeyyades, le pouvoir, 
chose nouvelle, allait se transmettre héréditairement. Il 
devait en résulter une diminution d'importance pour l'A- 
ra 1 )ie. Le i>èlerinage ne devait jamais cesser d'y être célébré, 
mais il une date fixe ; après quoi les deux capitales de 
l’Hej az devaient retomber dans le silence. 
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"Lé règne de Moawia fut marqué par deùîi 'grandes'éntre-: 

prisés: la première tentative des Sarrasins‘pour s'emparer tle 

■ 

Constantinople; et l'extension de la puissance''khalifale' dans 
le nord de l’Afrique, "‘'j” !. j; )Ti(>r> a «> 

l/i marche siirl'Bÿzance eut uni peu- " te caractère’dAme 

• # • I I 

guèrre sainte, 'd’une croiisàde, comme celle^ qüi devait ’ être 
dirigée par rEüropë’chrétienne cdntre les MusulrnansAnBiié 
avait le prestige d'être la réalisation Aies Alésirs du iProphète 
lui-niênie, qui avait espéré qu'un jour la bannière de TIslhTn 
flotterait sur la cité des Césars. ^ ’ -dwO -frrgsxa î 

f • , * 

Ce fut vers 670 que l'armée-Se mît en"marche’avec'là'fine 


k. . 



ü. 


souvenir-ne nous èn'ait été transmis; L'historien arabe’Tabari 
la piassésous silence. Nous savons'seulement que le 'siègC'dé 
Byzance fut long et sanglant, et dut être' abandonné ptrr 
le’ khalifé impuissant à s’en’rendre maître," >Gfrru[ -ifir.b 
En' Afrique, au contraire, les résultats^ durent tout autres. 
Une première expédition avait été ' dirigée'contre'l'Ifriqyà 
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{actuelle Tunisie), alors provirce byzantine en 27-647. Ce ne 

fut qu’une première rtconnaissarce. Plus de vingt ans après, 

à la requête des colons grecs de ces régions, l’armée du 

premier khalife Omcyyade se rendit de Syrie à Alexandrie, 

sous les ordres du général Okba. Elle longea les rivages de 

la Libye jusqu’à l’ancienne Carthage. Là le conquérant traça 

le limites d’une cité qu’il nomma Kaironan, et dont il fit une 

place de refuge. On n’est pas d’accord sur la date à laquelle 

cette cité fut fondée, mais il est à peu près certain que 

ce fut vers 670. Puis le victorieux .Sidi-Okba continua sa 

marche vers l’ouest, à travers les pays berbères, jusqu’aux 

rivages de l’océan Atlantique. Quand il atteignit cette limite 

infranchissable, il poussa, dit la légende, son cheval dans les 

« 

flots; il y plongea son cimeterre en s’écriant que, si les eaux 
profondes ne l’en avaient pas empêché, il aurait porté la con¬ 
naissance de la Loi et les lumières de la Foi mahométane 


à de plus lointaines contrées, exterminant ceux qui auraient 
persisté à croire à d’autres dieux. 

Pendant ce temps, les peuples des pays qu’il venait de tra¬ 
verser, les Berbères, avaient suivi pas à pas son arrière-garde. 
Il jugea prudent de regagner son royaume oriental, Mais il 
était trop tard, l'ennemi l’attendait dans un défilé comme 
Tehuda, et, après un terrible combat, les Arabes furent défaits 
et exterminés. Okba fut enseveli non loin de là. Son tombeau 


existe encore dans un petit village voisin de Biskra. 

Les infirmités de Moawia le décidèrent à dépose-r le pou¬ 
voir entre les mains de son fils Yezid en 678, et il mourait 
deux ans après. Ses funérailles eurent tout l’éclat compatible 
avec le faste dont il avait aimé à s’entourer durant sa vie, 
dans Damas célèbre dans le monde entier par la beauté de 
ses monuments. Ali puis ^foawia avaient rompu avec les 
habitudes de simplicité des premiers khalifes. 
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Les difficultés surgirent aussitôt. Les prétendants, devant 
la jeunesse et l'inexpérience du jeune Yezid, se remuèrent^ 
et les partisans d’Houseïn, fils d'Ali, le poussaient à la révolte- 
La ville de Koufa tout entière se souleva à son appel. Tl marcha 
sur Kerbela, en longeant l’Euphrate, et vint se heurter à 
rarmée khalifale ; ses troupes défaites se dispersèrent, et 
Houseïn, percé d'un coupde lance, resta sur le champ de bataille. 
L'endroit fut sanctifié plus tard par un monument sépulcraL 
qu’on appela Mesched Houseïn, Il fut, depuis lors, considéré 
comme un martyr, victime de la haine des Omeyyades. Il 
devint le héros des Persans, qui ont idéalisé et dramatisé 
son histoire. Chaque année la l^erse célèbre une grande fête 
qui dure di.x jours, pendant lesquels l’histoire tragique est 
représentée avec un tel fanatisme que les acteurs y furent 
parfois sauvagement sacrifiés dans une action réelle. 

Yezid ne jouit pas longtemps des fruits de sa victoire, et 
Ahd eî-Mahk recueillit alors un pouvoir bien ébranlé. Le 
général Héjaj réprima énergiquement les troubles. Il entrait 
dans La Mecque, dont il détruisait la Kaaba, pour la réédifier 
ensuite. Puis marchant sur l'Irak, il entrait en triompihateur 
à Koufa, à Basra, et allait fonder non loin de là une \-ille 
à Wasit, en 702. 


Ce fut sous le khalifat d’Abd el-^hdik qu’apparurent les- 
premiers coins monnayés pour les khalifes. La première 
année où ils furent apportés à Byzance comme tribut annuel, 
l'empereur byzantin les refusa. Le khalife s’empressa d'en 
profiter pour cesser dorénavant tous paiements de tributs 
à la Cour de Bvzance. 


En Afrique, des signes de désaffection décidèrent le khalife 
à y envoyer une expédition commandée par Ha.san en 692. 
I.lle marcha sur Kairouan et sur Carthage, et les habitants 
furent expatriés en masse en Sicile et en Andalousie. Dès lors 


lès l-îerbères' incorporés aux troupes kliàlifalefe- allaient'eu 
devenir les meilleurs'soldats. ' 

ï.e règnè‘ glorieux'd’Abd clAlalik finit èh 705, et son fils 
W'alid /'=*■ (705-715) lui succéda. II avaittoutes les grandes qua-^ 
lités de son père, avec- une ambition plus haute encore', un 
goûtdnouî du luxe dans les costumes, et le désir de laisser 
son- nom attaché à la création de magnifiques édifices. Il 
édifia au Caire une grande mosquée qu’il orna de chapiteaux 
dorés. Il agrandit et embellit en 691 la mosquée el-Aksa, que 
uos père avait fait construire à Jérusalem uir l’emplacement 
d’une église de Justinien dédiée à la Vierge. 11 envoya 
•des architectes à La Mecque pour restaurer leS monuments 
vénérés des croyants. A Damas même, il déposséda les chré» 
tiens de leur ancienne église de Saint-Jean-Baptîste; oii 
les empereurs romains avaient accumulé les reliques ^deS 
martyrs et des saints,' et la transforma en une mosquée ma¬ 
gnifique dite des Omeyyades {bqi). 

Homme de cour, amateur d’art et de poésie, il entretenait 
auprès de lui des poètes qu’il combla de richesses. • Les trois 
grands poètes du-khalifat primitif, AklitaD, Farazdak et 
férir vécurent à saUcour et célébrèrent «dans de beatix 
jioèmes sa gloire et les charmes d’une vie raffinée. 

Homme'de guerre, il chargeait ses généraux d’asseoir sôli- 
dement son autorité'^dans tout l’Empire. Ils obligeaient 
Iffikhara et Samarcande à lui payer tribut. 

Son général Mousa, l'extrémité de l’Afrique, avait de 
nouveau marché triomphalement jusqu’à l’Atlantique et 
s’était établi à Ceuta, qu'un \'oyageur,en 1497,décrivait eVicore 
comme une ville merveilleuse. - ■ ' 

Ce-règne-glorieux finit en Soliman, frère de AValid, 

I, Le IL Lanimeiis ^ écrit une. très intéressante étude sur AklitaL le 
chantre des Omevv'ades* ‘ 
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puis Omar II, leur cousin, se succédèrent à courts intervalles. 
De nouveau tous les efforts étaient diriges .contre Constanti¬ 
nople. D'énormes préparatifs, des flottes et des armées consi¬ 
dérables ne purent faire aboutir cette entreprise, contrecarrée 
par le terrible feu grégeois. i ). ;î 

r^as règnes suiv^ants de Ye^id //, puis d'IHschant sont occu¬ 
pés à réprimer des révoltes au Khorassan et en Arménie, à 
poursuivre la conquête de l’Espagne et à tenter même un 
•envahissement de l’Aquitaine française, qui aboutit au désastre 
des aimées sarrasines non loin de Tours, et non point à Poi¬ 
tiers, comme presque tous les historiens français ont porté le 
fait à la gloire de Charles Martel. 

Puis les règnes éphémères de Walid îî, dlYezid 111 , d'Ibra- 
//fm semblent indiquer que la dynastie des-Omeyyades chan- 
■celie, et que, ne progressant plus, l'Empire est arreté dans son 
développement. Les sectateurs d’Ali et un nouveau groupe 
de mécontents, groupés autour du, descendant d’un oncle de 
Mahomet, Abbas, se remuaient sans bruit, La révolte éclata vio¬ 
lente dans le Khorassan, à Merv,>où Abbas se proclamait suc- 
cesseiu’ du Prophète. Le khalife Mentmi se porta rapidement 
contre lui. C'était en 750. La rencontre eut lieu sur les bords 
de la rivière Zab, au sud de Mossoul. Les troupes omeyyades 
fléchirent. Merwan dut s’enfuirlet erra de yille enville. Damas 
même lui ferma ses portes. Dénué de toutes ressources, il se 
réfugia en Égjpte, où il fut assassiné. Abbas fut sans pitié. 
Il ordonna re-xternimation de la race des Omeyyades, Leurs 
biens furent confisqués. Et, pour que tout souvenir d’eux dis¬ 
parût, il voulut que leurs tombeaux fussent détruits. Un seul 
de leurs descendants put se soustraire à sa fureur, le jeune 
/l ècf er~I\ahman, et nous verrons les conséquences que la tsau- 
V(3gai'df> de sa vie devait avoir pour l'histoire de l’Espagne, 
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LKS ABRASSIDKS (75O-I258). 



Pour fortifier le pouvoir de su maison dans l’Empire, Abbas 
divisa entre les membres de sa famille : 


A Mansour, son frère, le gouvernement de l’Irak et de la 
Mésopotamie. — A un de ses oncles, le Yémen. — A ùn autre, 
la Syrie. —~ A un autre, PKg3'pte. — Et à Abou Mouslim, le 
Khorassan. 

L’Afrique et PEspagne, nous le verrons, échappaient à son 
autorité. 


Il mourut à Anbar, sur PEuplirate, en 754, à l’âge de trente- 
deux ans. 

La dynastie des Abbassides, qu’il venait de fonder, allait 
durer cinq siècles et porter le khalifat à un degré de splendeur 
qu’il n’avait pas encore connu. 

C’était Mansour, son frère, qu'Abbas avait désigné comme 
son successeur. Le premier désir de Mansour fut encore de 
réduire l’empire grec, mais sans s’attaquer à la puissante 
capitale, il fit du moins des expéditions heureuses en Cap- 
padocc, en Pamphylie et en Cilicie. 

En 757, de retour de son pèlerinage à La îdecque,il setrou- 
vait en Irak, à Koufa, quand il résolut de fonder une capitale 
non loin de là. II choisit un site non loin de âfédain, un peu au 
nord sur le Tigre, et l'appela Bagdad ou Daar el-Salaam, la 
cité de la Paix. Il construisit .son palais au centre, et l’entoura 
de murailles circulaires. Les eaux du Tigre furent amenées 
au pied des remparts au moyen d’un fossé, et 60 tours le 
défendirent. — L’art de l’architecte, du décorateur, du 
sculpteur de pierre, du peintre, de l’orfèvre, fut mis à contri¬ 
bution pour embellir les monuments de la nouvelle cité. On 
ne peut imaginer ce qui fut alors créé ; les écrivains arabes en 
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ont laisse des descriptions qui confondent l'imagination. 
Mansour avait même songé à ravir à la ville de Médain les 
colonnes et les pierres du Palais de Chosroès. Un confident 
de sa cour osa l’en détourner. En 762, Bagdad était fondé. — 
Mansour. après un règne pacifique, tout adonné aux arts, 
mourut en 775, laissant à ses sujets le souvenir que ses chro¬ 
niqueurs ont perpétué, d'im souverain d’une surhumaine 
beauté physique. 

Les goûts de son ûls Mehdi correspondaient aux siens. 
Prince, sa maison était déjà d’un faste inouï. Il n'y eut pas 
de plus enthousiaste bienfaiteur de mosquées. Sa mort brusque 
en 785 amena au pouvoir, pour quelques mois seulement, son 
fils Hcdi, puis son autre fils Haroun cr-Rachid, célèbre dans 
l'histoire par ses rapports avec l’empereur Charlemagne, 
et les ambassades qu’ils échangèrent, 

I,’imagination des hommes a fait de ce temps quelque 
chose de féerique et de merveilleux, La réalité en fait fut 
plus brutale. Jamais le pouvoir sans frein et sans conscience 
ne maintint plus durement une société dans la crainte per¬ 
pétuelle. 

Le règne d'IIaroun cr-Rachid peut être partagé en deux 
périodes : la première de 786 à 803, où il jouit pleinement du 
pouvoir, en demandant au luxe le plus effréné les satisfactions 
les plus raffinées. Pendant ce temps, les ministres et les géné¬ 
raux assurent au dehors sa puissance. Mais, dans la deuxième 
période, de 803 à 809. règne dans les affaires du khalifat une 
confusion grandissante ; Haroun. devenu soupçonneux, se 
défie de ses ministres, les fils de Barmek, les Barmecides; et 
cette cruauté, foncière chez les plus civilisés des princes orien¬ 
taux, se révéla sans contrainte. Ce fut alors qu'il délaissa un 
])eu Bagdad, pou rechercher une résidence plus tranquille et 
l)lus confortable, en amont sur l'iùiphrate, à Rakka, 


Sa mort'8o() amena des campétitions entre ses deux: 
iils, Amin et Mamoim, qui en vinrent aux mains sousîesmurs- 
de Reï ou Rhagès. Amin -vaincu s’enferma dans Bagdad, 
y fut assiégé et y périt 

Mamoun, proclamé khalife en à Bagdad, s’en remit, 
tout d’abord à son précepteur FadJil, promu premier ministre,, 
dti soin de gouverner l'Empire, et, avec ce dernier, l’influence 
persane devint prépondérante à la Cour. L’autorité du sou¬ 
verain ne semblait pas très assurée dans Bagdad même, où 
régnait un véritable état anarchique. Les rues n’-y étaient plus 
sûres, même en plein jour. Les Aliytes y fomentaient des 
troubles qui n'y étaient pas localisés et s'étendaient à tout 
l'empire. 

Mais, débarrassé de T influence de son premier ministre 
il gouverna av’ec plus d'autorité, rétablit l'ordre, et cette 
seconde période de son règne peut vraiment en être appelée 
Vâge d’or. Rien n'égalait la magnificence des fêtes qu'il don¬ 
nait dans ses résidences de IVasif. I.-es chroniqueurs ont célébré 
à Fenvi sa clémence, sa justice, son libéralisme. Les arts et 
les lettres étaient cultivés à sa cour non moins qu’à celle de 
son père. Et son règne a pu être comparé à ceux des Médicis 
à Florence ou de Louis XIV en France. Les savants étaient 


estimés par lui, et il n’est pas de traités grecs 
de géographie, de médecine ou de philosophie, 
traduire en arabe. 


d’astronomie, 
qu'il n’ait fait 


Il avait désigné, quand il mourut en 833, pour lui .succéder 
son frère Mo!asim', mais l'armée lui opposa le propre hls 

de Mamoun, .1 qui d'ailleurs refusa patriotiquement de 

se prêter à aucune tentative de révolte. 

Motasim se rendit de suite compte, à certains germes do 

I. The khalife îlaroun er-Rachid aitd saracen civilisai ion, by El. 
Palmer, Londres et New-York, 
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désorganisation, combien üesprit deila population de Bagdad 
était peu Slip- Aussi résolut-iî de fonder une nouvelle capitale 
à une soixantaine de, milles au nord-ouest, en amont sur le 
Tigre, qu'ü nomma Sawrtmr (838).' : , 

I/empereur grec Théophile ayant pris quelques avantages. 
t*n Cappadoce,. était venu même en 836 apporter la dévas¬ 
tation jusqu'en Syrie. Motasim résolut d'en tirer vengeance, lî 
réunit une noml)reuse armée (220 000 hommes disent les 
Chroniques) et s’avança sur une, des plus riches 

cités de l’empire, , Grâce à l’aide d’un traître, la ville fut prise 
presque sans coup férir. Ta cruauté de Motasim s’y déchaîna 
sans retenue, et le carnage qu’il approuvait fut si affreux: 
(|ue la population tout entière fut passée par les armes. U 
mourut en 841, ayant régne huit ans, laissant S fils, 8 iilles„ 
8 000 esclaves, 8 millions de, dirhems, raisons pour le.sqnelles 
on le surnomma Octavê. nf./riji 

C’est sous son règne que les 'furcs, qui déjà s’étaient 
introduits dans l'armée, pénétrèrent jusque dans le conseil 
l>rivé» pour s’y mêler de -politique. Nous ne tarderons pas à 
\îoir quelles conséquences redoutables pour- les khalifes 
allaient en découler pour l’avenir. 

Elles ne se hrent guère encore sentir sous le règne, très court 
de VV'athik, qui dépassa peut-être son père en magnificence. 
Mais à sa mort, en 847, on sentit déjà l'influence des Turcs 
poussant au trône le frère de Motasim Moutawahil , jeune 
homme de vingt-six ans, qu'ils crurent leur créature. Mais il 
déjoua leurs espérances, rompit avec les Aliytes, qui a\'aient été 
comblés sous les règnes précédents, et restaura l’influence des 
purs Arabes, allant jusqu'à détruire la mosquée de Kerbela qui 
couvrait la toml3e d'Hüuseïn. La capitale avait été retransfércc 
à Bagdad, mais ce ne fut que pour bien peu de temps, et la 
Cour revint définitivement à Saniarra, où furent édifiés une 






mcigniri(|ue mosquée (846-852) et un palais surpassant en 
sjjlendeur tous ceux que les khalifes précédents avaient 
élevés. Si ce n'est avec Haroun er-Rachid et Mamoun, jamais 
les poètes, les musiciens, les artistes ne rencontrèrent auprès 
des khalifes un plus généreux appui. 

Mais les officiers de la garde turque, résolus à reprendre 
l’avantage, l'assassinèrent le 12 décembre 861, dans son palais, 
en présence de son fils Meustansir, leur complice, proclamé 
■khalife à sa place. Ce dernier lui aussi s’aperçut vite de la 
nécessité de réfréner cette terrible puissance. Il voulut témoi¬ 
gner plus de douceur que son père aux Aliytes et releva les 
tombes d’AIi et d'Houseïn. 

Mais le remords de l'assassinat de son père empoisonnait 
sa vue, et il se plongeait dans d’horribles débauches; il mourut 
sulîitement après cinq mois de règne. 

Les Turcs, dev'cnus maintenant les maîtres, faisant à 
leur gré les khalifes, proclament un fils de Motasim, Mostain, 
en 862. 


La populace commençait à s’exaspérer de ce pouvoir occulte, 
qui s'exerçait durement et cruellement. Des séditions écla¬ 
tèrent dans Samarra ; la guerre civile ensanglanta les rues. 
Ce fut comme un signal qui mit le feu aux poudres. Dans tout 
l'Kinpire, des soulèvements se produisirent. Motaz, à la tête 
de la garde turque, cherche à s’emparer du pouvoir ; vainqueur 
de Mostain, qu'on décapite à Wasit, il ne peut satisfaire les 
exigences de ses partisans insatiables d'or et de richesses. Et, 
emprisonné par eux dans un donjon, il y meurt de faim en 869. 

Un fils de W'athik, Motadi, le remplace ; de caractère 
noble et énergique, il veut réagir, revenir aux lois du Coran, 
au respect de la règle de Mahomet, proscrire le vin, les jeux, 
chasser les musiciens, danseurs et bouffons qui infestaient 
le palais, réveiller la foi et restaurer la justice. Trop tard. 
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Les Turcs ne le permettent pas, ensanglantant de nouveau 
les rues de Samarra, veulent forcer le khalife à abdiquer 
et, devant ses résistances, le poignardent le 25 juin 870. 

Motamed parut à la garde turque un bon choix. C’était un 
homme doux, sans volonté, adonné au plaisir et fou de luxe. 
Ce fut sous son règne qu'une faction étrangère parvint à 
détacher du khalifat des provinces au milieu desquelles des 
germes de désaffection s'étaient lentement manifestés. Déjà, 
30 US le règne de Mamoun,un de ses généraux, T'a/ïcr, gouver¬ 
neur du Khorassan, s’y était créé un pouvoir personnel si 
grand qu’il avait pu presque s’y rendre indépendant et y 
fonder une dynastie. Sous Moutavvakil, un certain Yacoiih, 
de la famille des Sofîarides, courageux et obstiné, avait 
battu en brèche l'autorité ancienne de Taher et l'avait 
supplanté. Motamed, par faiblesse, ne fit rien pour ramener 
le Khorassan sous son autorité, mais il fut effrayé quand il 
apprit que Yacoub convoitait maintenant Bagdad. La mort 
de Yacoub permit à son fils Amr de négocier avec Mota- 
med un traité, d’une extrême habileté, qui lui assurait, 
outre le Khorassan, le Seistan et le Faristan, qui échap¬ 
paient ainsi désormais à la souveraineté khalifale.— C'était 
un commencement. 


I. liGYPTE ABBASSIDE ET TOUEOUNIDE 


Qu'avaient fait les Arabes de l'Ëgypte, depuis la mort 
l'Amr, leur premier chef, qui y avait fondé Foustat? Un 
le leurs gouverneurs, Abd el-Aziz Merwan, avait bien cherché, 
;n achetant aux moines coptes leur monastère de Hulwan, 
près de Memphis, à en faire sa capitale. Il y bâtit même, 
lisent les historiens, plusieurs mosquées, un pavillon de verre, 
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un nilomètre, un lac et un aqueduc. Cela se passait à la fui 
du VII® siècle. 

Les Abbassides avaient toujours pris les gouverneurs 
de l’Égypte dans leur propre famille. Ces derniers avaient 
tous contribué à rendre Foustat plus forte. Un camp mili¬ 
taire avait été construit à Hamra el-Kouswa, au nord-est 
de la ville ; on l’avait appelé el-Askar (rarmée). Puis une 
citadelle, appelée Koubbat e!-Hawa {le dôme de l’air) avait 
été construite en 8io sur la colline du Mokattam, où existe 
l’actuelle citadelle du Caire. 

Mais, dès 856, les khalifes ne surent pas résister aux sug¬ 
gestions de leur entourage. Ils n’envoient plus en Égypte 
un seul gouverneur arabe, mais des Turcs pris parmi les offi¬ 
ciers de leur garde du corps. 

Ou’étaient donc ces Turcs que nous voyons d’année en 
année prendre une autorité de plus en plus grande à la cour 
des khalifes ? L’Arabe était entré en contact avec le Turc 
sur les bords de VOxtiS, et, depuis lors, les khalifes avaient 
toujours prisé les esclaves turcs pour leur force, leur beauté, 
leur courage et leur fidélité. Souvent impuissants contre leurs 
émirs, ils se confiaient peu à peu à ces esclaves étrangers si 
<lévoués, qui prenaient une influence croissante dans le Palais. 
—Ces barbares esclaves blancs embrassaient la religion deleurs 
maîtres, apprenaient à parler leur langue. Ils étudiaient la 
science et la politique, et. quand une place devenait libre au 
Palais ou dans les provinces, bien souvent ils l’obtenaient. 
Puis les khalifes peu à peu les armèrent, en firent leur garde 
du corps. Les Mamlouks étaient créés et, dès lors, allaient 
prendre une part trèsgrandedanstouteslesrévolutionsdepalais. 

Ce fut un de ces esclaves turcs, Ahmad ibn Touloun, délé¬ 
gué au gouvernement de rÉg\q)te (868), qui chercha peu à 
])eu à la détacher du khaîifat. 
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Le khalife Motamed ne dut pas se dissimuler la gravité de 
res défections, qui, celle du Khorassan, comme celle de 
l’Égypte, ne devaientt pas peu contribuer à diminuer la 
puissance du khalifat.il mourut à Bagdad en 892, et sa succes¬ 
sion échut à son neveu Moutadid. 

Alimad ibn Touloun avait fait de Foustat une capitale ma¬ 
gnifique, avec une mosquée splendide imitée de celle de 
Samarra (879). A sa mort (884), son fils, Khoumaraweyeh, 
bien que le titre de gouverneur ne fût pas héréditaire, s’en 
empara. Il ne tint aucun compte de la volonté khalifale, ni 
du gouverneur qu’on avait nommé pour l’Égypte, et alla 
même jusqu’à le combattre en Mésopotamie ; il finit par 
obtenir du khalife qu’il lui garantît le gouvernement de 
l’Égypte pour trente ans. 


Moutadid venait d'être proclamé khalife, quand, sans perdre 
de temps, Khoumaraweyeh faisait en sorte qu’il épousât sa 
fille, Katr en Xeda, qui avait dix ans. On eut de la peine à 
obtenir qu’il attendît qu’elle eût douze ans. D'extraordinaires 
présents furent échangés avant le mariage. Des parfums de 
Chine et de l'Inde, des étoffes précieuses, un million de di- 
rhems précédèrent la fiancée. Elle fut portée en litière 
d’Ég>^pte en Mésopotamie, et à chaque étape elle trouvait con¬ 
struit, exprès pour elle, un palais avec le plus grand confort. 
L’énumération des trésors qu’elle emportait 'avec elle devien¬ 
drait vite fastidieuse. D'ailleurs, les écrivains arabes ont parlé 
avec prolixité de l’incroyable luxe de Khoumaraweyeh. 11 
avait poursuivi au palais de Kataï les constructions de son 
père et avait fait du Meïdan un jardin merveilleux. Des 


volières y renfermaient les plus rares oiseaux. Sa maison d’or 
était décorée de peintures qui le représentaient avec ses 
femmes. Et, pour reposer ses nuits sans sommeil, un lit 
Hottait sur un lac de mercure, dont les traces furent retroü- 
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vées en creusant le sol sur remplacement du palais. Un lion 
apprivoisé veillait sur son sommeil. Cependant il n'échappa 
pas aux jalousies des gens de sa maison, qui l'assassinèrent 
en 896. 

Moutadid qui, ayant abandonné Samarra, était revenu avec 
sa cour à Bagdad (883) et avait définitivement reconnu l’indé¬ 
pendance des Toulounides en Égypte, avait à surveiller main¬ 
tenant les menées des Soffarides du Khorassan. Il finit par 
faire un traité avec Ismaïl Samana, homme de guerre, qui 
avait établi sa royauté en Transoxiane, près de l'Oxus, et 
fait de Bokhara sa capitale. En échange, le khalife obtint qu'il 
marchât contre Amr et les Soffarides du Khorassan. Amr 
fut défait et sa mort mit fin à sa race et à sa puissance ;le 
Khorassan passant tout entier au pouvoir d’Ismaïl Samana, 
son royaume était ainsi devenu immense, empiétant sur la 
Perse, allant jusqu'à la Chine. Sa dynastie, les Samanides, 
allait remplacer les Soffarides, et les khalifes devaient doréna¬ 
vant compter avec elle. 

Il faut lire dans Vambéry {Histoire de Bokhara) toute l’his¬ 
toire si curieuse de cette dynastie naissante. 

Le nouveau khalife Moktafi, sentant l'empire craquer 
de toutes parts, tenta cependant une diversion en Égypte, 
où les Toulounides abusaient du pouvoir absolu que leur 
avait assuré leur ancêtre. Les troupes khalifales pénétrèrent 
en Égypte, entrèrent dans Kataï le 10 janvier 905, chassèrent 
les troupes noires, détruisirent leurs quartiers et démolirent 
la belle cité de Touloun, dont ils respectèrent seulement la 
mosquée. Sheyban et tous les Toulounides furent emmenés 
captifs à Bagdad, Le khalifat en 907, pour un temps très 
court, se trouvait restauré en Égypte. 

Moktader, fils de Moktafi, khalife en 908, à l'âge de treize 
ans, était le jouet de ses femmes et de ses eunuques. 
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L'empereur grec Constantin Porphyrogénète, au cours 
d'une campagne qui s’annonçait heureuse en Asie Mineure, 
fut rappelé à Byzance par une invasion subite des Bulgares. 
11 demanda au khalife un échange de prisonniers. Moktader, 
qui reçut les deux ambassadeurs grecs, tint à les éblouir. 
Aboulféda,historien arabe, nous a laissé le récit de la réception 
i]ui leur fut faite à Bagdad. Elle dépassa en splendeur tout 
ce que les précédents khalifes avaient pu déjà demander au 
faste le plus effréné. La cour de Bagdad n'avait rien perdu de 
son éclat. — Quand les ambassadeurs pénétrèrent dans les 
palais, ils virent, tendus aux murs, 38 000 pièces de brocatelle 
de soie brodée d'or et 22 000 tapis magnifiques. Deux ména¬ 
geries de bêtes sauvages apprivoisées laissaient apercevoir 
I 000 lions, chacun avec son gardien. On les mena ensuite 
au palais de l'Arbre, où un arbre artificiel développait dix-huit 
rameaux aux feuilles de couleurs variées, sur lesquels des 
oiseaux d’or et d’argent chantaient au moyen de mécanismes 
compliqués dissimulés dans leurs petits corps. Des fruits pen¬ 
daient à d'innombrables arbres de la plus grande rareté. On 
les mena ensuite en présence du khalife lui-même étendu sur 
un siège d'ébène incrusté d’or et d'argent, le cou et les bras 
couverts de colliers et de bracelets. Quand l'entrevue prit 
fin, on les reconduisit à travers les palais, jusqu’aux cours, où 
on leur montra des éléphants, une girafe, des lynx et autres 
bêtes richement caparaçonnés. Puis on les vêtit eux-mêmes 
de merveilleuses robes, et on les chargea de présents. 

Il est difficile de dire quelle part de vérité renferme cet 
extravagant récit, mais il n’en donne pas moins quelque idée 
des divertissements barbares et fous auxquels se livraient 
alors les khalifes. 

Après l'assassinat de Moktader en 932, ses meurtriers se 
retournèrent vers Kalicr. .iVlors venait d’apparaître en Perse 





i>m-;cis uisToiuvut; uiîs 


CIVILISATIONS 


MUSULMANKS 


une nouvelle dynastie. Les Samanidss avaient confié le 
gouvernement de Dilein à un certain Kabous, qui l'organisa 
si bien qu'il en fit un royaume, et fonda, pour son fils Buya, 
la dynastie des Buvides. Le klialife de Bagdad, Radi, affolé 
au milieu des troubles qui bouleversaient la ville, l’appela à 
son secours. Il s'y rendit en 945; la ville ne put lui résister 
et, pendant plus d’un siècle, allait demeurer sous le contrôle 
des Buvides, 

Le khalifat ne disparut pas pour cela, il devait durer 
trois siècles encore. Mais le klialife fut désormais entièrement 
sous la dépendance de la garde turque, qui exerça ce pou¬ 
voir occulte analogue à celui de la garde prétorienne à Rome, 
fies maires du palais en France, et pendant cinq cents ans 
des terribles janissaires à Constantinople. 


Cette dynastie persane des Buvides, sectateurs d’Ali, 
fournit seize souverains à la Perse et demeura maîtresse 
du khalifat pendant cent vingt-sept ans. 
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fl nous faut revenir maintenant à TÉgypte, que nous 
avons vue conquise par Amr, général du premier khalife 
Abou Bekr, gouvernée pendant plus d’un siècle par des gou¬ 
verneurs choisis par les khalifes Omeyyades, puis pendant un 
autre siècle par des gouverneurs choisis par les khalifes 
Abbassides, jusqu'au jour où Touloun, un Turc, commença 
à s'y créer une influence personnelle dont sa dynastie devait 
profiter pour détacher peu à peu l'Égypte du khalifat et la 
rendre pour ainsi dire indépendante. Elle s’y maintint jus¬ 
qu’en qo5, date à laquelle le khalife envoya une armée victo¬ 
rieuse à Foustat pour rétablir l'ordre ancien. 

La garde du palais, en dictant ses volontés aux gouver¬ 
neurs, rendait la situation instable. Avec Ikshîd et plus 
tard avec le régent de ses fils, son esclave Kafour, dont les 
jardins et les palais eurent une renommée sans égale, l'Égypte 
connut cependant quelques années de tranquillité et de pros¬ 
périté. 

C’est au milieu du x® siècle que, dans l’Afrique du Nord, 
nous allons voir grandir, s'affermir et s'étendre l'influence de 
la famille des Fatimides.A la suite du schisme d'Ali et des 
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tentatives infructueuses de sa famille pour s'emparer du 
khalifat, ses descendants, ambitieux de conquérir les âmes 
à défaut du pouvoir, se firent imans ou missionnaires. L'un 
d'eux. Abdallahes-Shii,vint en 893 en Berbérie, où depuis un 
siècle la dynastie Aghlabite, que nous avons vue fonder Kai- 
rouan, avait vécu assez indépendante du khalifat. Il fit 
une telle propagande que, suivi et écouté des foules, il chassa 
de la contrée Ziyadat Allah, dernier prince de la famille des 
Aghlabites en 908, et, devant le peuple assemblé, Abdallah 
eS’Shii, du minbar de la mosquée de Kairouan, proclamait 
en 910 riman Obaïd allah comme le vrai khalife, le réel com- 
maiideur des croyants, celui qui était depuis si longtemps 
attendu (el-Mahdi). Le premier khalife fatimide ne se montra 
sans doute pas assez reconnaissant, au gré de l'artisan de sa 
fortune ; celui-ci conspira, il fut assassiné. Pendant un quart 
de siècle, la puissance fatimide s'étendit depuis l’Égj^pte 
jusqu'à Fez, et même en Sicile, par la force et par la crainte. 

Sous les règnes d'el-Kaïm, puis d'el-Mansour, l'autorité 
des nouveaux maîtres se fit durement sentir. A Kairouan 
même, ils étaient implacables contre la famille des Aghla¬ 
bites, et, si la mosquée de Kairouan est parvenue jusqu'à 
nous à peu près intacte, ils ne laissèrent rien subsister des 
beaux monuments de la première conquête et des autres 
résidence de Cabrah. 

Le quatrième khalife el-Moizz, qui prit le pouvoir en 953, 
était un tout autre homme, infiniment distingué, instruit, 
doux et juste. Il trouva en son premier ministre, Jawhai', 
un ancien esclave grec, le concours le plus éclairé et le plus 
précieux. Il eut à réprimer une révolte au Maroc, qui le rendit 
maître des villes importantes de Sigilmasa et de Fez. Très 
clément avec les provinces lointaines de son empire, il était 
sévère à Kairouan, où l’esprit était mauvais et les tumultes 
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toujours prêts à éclater. Makrizi, Thistorien arabe, a pris de 
lui une interview et nous en a laissé le plus vivant et le plus 
pittoresque des portraits. 

Le grand but de son règne était la conquête de l’Égypte. 
Il sut profiter de Tétât d’anarchie où se trouvait Foustat 
en 969, et Jawhar, quittant Kairouan à la tête de 100 000 hom¬ 
mes, .entrait victorieux dans Foustat le 5 août. 

Il y traçait aussitôt les limites d'une ville nouvelle, un 
peu au nord-est, dont rien ne devait gêner le développement, 
si ce n’est un couvent et le fameux jardin de Kafour,(\\.\[ existait 
par conséquent encore. Makrizi a raconté qu’el-Moizz, en sa 
foi superstitieuse dans les astrologues, avait votilu qu'ils 
annonçassent eux-mêmes, par le son de cloches suspendues 
à des câbles de part en part de la plaine, le moment précis 
coïncidant avec une phase de la lune où les charrues en com¬ 
menceraient le défrichement. Il advint qu'une corneille vint 
se percher sur un de ces câbles et détermina ainsi inopiné¬ 
ment le premier coup de soc de la charrue. La planète Mars 
(el-Kahir) étant alors dans son évolution croissante, la ville 
nouvelle reçut le nom d’el-Kahira, La ville grandit rapidement. 
En trois années (970-972), Jawhar y avait édifié un splendide 
palais et une merveilleuse mosquée, el-Azhar, conçue comme 
un centre universitaire du monde musulman, qui subsiste 
encore, bien qu'il ait eu à repousser deux attaques des Kar- 
mates, descendus des montagnes d'Asie Mineure. Il finit 
par décider el-Moizz à quitter Kairouan et à visiter sa nou¬ 
velle capitale, dans laquelle il fit, en décembre 972, une entrée 
solennelle et triomphale, accompagné de tous ses fils et de 
ses frères. Foustat était tout illuminée pour le recevoir ; 
mais il Tévita, et passant le Nil à Roda par le nouveau pont 
qu'y avait jeté Jawhar, il entra dans la ville du Caire, fille 
de sa volonté. Acclamé par le peuple, il pénétra dans le palais 
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merveilleux, préparé pour le recevoir. Sa première audience 
fut entièrement occupée par le défilé des présents qui lui 
étaient envoyés de toutes parts. Ceux de Jawhar étaient d’une 
particulière richesse. II vit ainsi passer 500 chevaux couverts 
de selles et de brides incrustées d'or et de pierres précieuses, 
des tentes de soie tissées d’or, des coffrets de vaisselle d’or et 
d'argent, des armes magnifiques, un turban constellé de joyaux. 
TvC jour suivant, il monta lui-même au minbar de sa mosquée, 
y dit les prières, et son onction sacerdotale toucha tous les 

cœurs. Puis, à la tête de ses troupes, entouré de ses quatre fils 

♦ 

en armures, précédé de deux éléphants, il rentra dans son 
palais pour y donner un banquet monstrueux. — Ce palais 
était lui-même une véritable cité. Il se composait du grand 
palais de l'Est, sa résidence personnelle, celle de ses femmes, 
de ses enfants, de ses esclaves, de ses eunuques et de ses 
serviteurs, qui se comptaient par milliers. Puis le palais de 
rOuest, ou maison de plaisir, ouvert sur les spacieux parcs de 
Kafour, avec un me'idan ou hippodrome pour la Cour. Entre 
les deux palais, une place (Beyn el-Kasrein) où 10 000 hommes 
pouvaient faire la parade (à la place qu’occupe aujourd’hui 
le Souk en-Nahhasin ou marché aux cuivres). A côté était le 
mausolée, où il avait déposé les cercueils de ses ancêtres 
apportés par lui de Kairouan, et la mosquée d’el-Azhar, où 
chaque vendredi il allait dire la prière. 

Les historiens arabes ont décrit le grand palais comme une 
chose prodigieuse ; 4 000 chambres ; la porte dorée ouvrait 
sur le pavillon de l'or, où le khalife, assis sur un trône de 
même métal, tenait ses audiences. Bien des indications qu'on 
rencontre dans leurs récits permettent de juger de l’incroyable 
faste qui régnait alors à la cour des Fatimides. Une fille de 
Moizz laissa, en mourant, cinq sacs d’émeraude et un prodigieux 
amoncellement de pierres précieuses, 3 000 pièces de vais- 
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selle d’argent, 30 000 pièces de broderie sicilienne, 90 bassins 
ou coupes de cristal ; une autre laissa 12 000 costumes tous 
différents. Une de ses femmes bâtit une mosquée dans le 
Kerafa (cimetière), pour laquelle elle fit venir un architecte 
de Perse et des artistes de Basra pour décorer les murs. 

Moizz lui-même commanda une pièce de soie aux ateliers 
de Tustar en Perse, qui devait représenter en or et en cou¬ 
leurs une carte du monde. Les représentations des choses vi¬ 
vantes dans tous ces travaux d’art étaient loin d’être inter¬ 
dites, car jamais les idées de la Perse ne les avaient repous¬ 
sées. — Son goût raffiné des arts ne détourna pas el-Moizz 
de l’administration prévoyante de son empire, que ses ar¬ 
mées surent partout garder intact ou même agrandir. Il mourut 
975, à l’âge de quarante-six ans, après un des règnes les plus 
brillants et les plus glorieux qu’ait connus l’Islam. La capitale 
des Fatimides était dorénavant Le Caire. Mais ses successeurs 
ne surent pas conserver intact son empire. L’Afrique, en 1046, 
retourna à la soumission nominale de Bagdad, La Syrie 
fut secouée de rébellions et de guerres civiles, et les troupes 
étrangères, recrutées au loin, en maintenant la force, gardèrent 
soumis au khalifat les patients Égyptiens. 

Son fils, el-Aziz, doué de toutes sortes de qualités, marié 
à une chrétienne, très bon, très juste, avait comme son père 
un amour immodéré du luxe. Son premier vizir suivait son 
exemple. Il avait édifié le palais des vizirs, fortifié comme une 
citadelle et plein de trésors. Gemal ed Din d’Alep et Makrizi 
ont parlé aussi des splendides œuvres d’art qu'on exécutait 
alors El-Aziz fit élever dans Le Caire des monuments qui 
furent fameux à l'époque et excitaient l'admiration des con¬ 
temporains, le Palais d’or et le Palais de perles. 

ï. Une très belle aiguière en cristal «le roche du Trésor de Saint-Marc 
il Venise porte son nom. 
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Son fils el-Hakim, violent et cruel, était cependant un 
homme de goût et le témoigna par la construction de quelques 
très beaux monuments, entre autres la mosquée commencée 
par son père el-Aziz, en 990, complétée et décorée par lui 
(1012-1013), qui porte encore aujourd'hui son nom. 

Ce fut surtout son petit-fils, Mousiansir Billah, dont le 
règne occupa presque les deux derniers tiers du xi^ siècle 
(1036-1094), qui fit revivre les traditions heureuses de la 
famille des Fatimides. C'est sous ce règne, en 1046, que le 
\'uyageur persan Nassiri Kosrau visita l'Égypte, et ses récits 
ont l'inestimable valeur d’un document contemporain, bien 
<lii’on doive faire la part de l'exagération arabe. Les défilés 
de troupes qu'il chercha à dénombrer, les splendeurs des 
costumes indiquent une richesse inouïe. Moustansir, comme 
d'autres souverains de sa dynastie, eut la chance d’être secondé 
par un excellent vizir, el-Yazouri, dont la bonne administra¬ 
tion, tout en décuplant la fortune publique, enrichit considé¬ 
rablement son souverain. 

L’historien Makrizi (t 1441) a laissé un document de pre¬ 
mier ordre, l’inventaire des trésors de Moustansir, dont on 
peut dire qu'on croit vivre en le lisant un conte des Mille et 
une Nuits. Mais toutes ces richesses de Moustansir furent fort 
entamées par la dilapidation de sa garde turque, qu'il n’eut 
pas l’énergie de réprimer. Un des malheurs les plus regret¬ 
tables fut la dispersion de son extraordinaire bibliothèque, 
<iui possédait 2 400 Corans manuscrits enlumines et des copies 
inestimables d’œuvres arabes. 








LA PUISSANXE TURQUE DANS LE NORD-EST-PElîSAN 

PUIS EN SYRIE ET EN ÉGYPTE 
LES SELDJOUKIDES, LES AYYOUBIDES ET LES MAMLOUKS 

Sous le règne de Moustansir avait grandi en Syrie, en face 
et souvent contre l’Égypte, une puissance dont il nous faut 
dire quelques mots. Depuis Touloun, la S>Tie était toujours 
restée dépendante de l’Égypte, et si, sous les Fatimides, les 
empereurs de Byzance avaient cherché à la reprendre à 
l’autorité nominale du khalifat, l’Égypte, se considérant 
comme sa vraie tutrice, n'avait jamais laissé périmer ses 
droits et l’avait toujours reprise sur Byzance. Et voici qu’une 
nouvelle force irrésistiblement poussée vers l'ouest, les Turcs, 
vient chercher à prendre en Syrie la place qu’avait si obstiné¬ 
ment occupée l’Égypte pendant longtemps. Nous avons vu 
les progrès lents et continus de l’influence turque à la cour 
des khalifes. Désormais nous allons la voir tendre partout à 
la domination absolue et réussir même à écarter le terrible 
danger que courut le monde musulman, lors de la grande 
invasion des hordes mongoles. Mongols et Turcs, telles sont 
les deux races qui vont lutter pour la conquête et la domi¬ 
nation de l'Asie k 


I. Voir Cahu\, Introduction à l'histotre de l'Asie, Colin. Paris, 1904, 
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La première fois que les Turcs font leur apparition dans 
l’histoire, c’est au début du vi® siècle, alors que les tribus 
nomades les Huns, qui constituaient leur race, et qui prome^ 
naient leurs troupeaux dans les steppes centrales de l’Asie, 
poussent leurs reconnaissances vers l’ouest et parviennent à 
fonder un empire qui s’étendit des confins de la Mandchourie 
aux Carpathes. 

Quand l’autorité de ITslam se fortifia dans ces régions sur 
rOxus, le pouvoir de leur prince Jexartes fut contre-balancé 
par la dynastie iranienne des Samanides de Bokhara. Ce 
sont ces Samanides et ces Buvides iraniens qui cherchèrent à 
barrer les routes de l’ouest à ces hordes turques. 

C’est un de leurs clans qui allafonder à Ghazna.en Afgha¬ 
nistan, une dynastie turque des Ghaznévides, dont nous ver¬ 
rons les brillantes destinées, — pendant que quelques-unes 
de leurs bandes issues des plaines du Syr Daria allaient s’ins¬ 
taller dans le Khorassan et y fonder le splendide empire des 
Seldjoukides, qui, du xi® au xrii*^ siècle, gouverna une bonne 
partie des possessions asiatiques des khalifes et implanta 
l’autorité mahométane en pleines montagnes d’Anatolie, 
préparant ainsi la voie aux Ottomans, leurs successeurs. 

A dater de ce moment, la partie en Asie va donc se jouer 
entre trois adversaires : les Sedljoukides, maîtres du Khoras¬ 
san et de la Perse, font reconnaître leur chef Tognd Beg 
en 1055 comme lieutenant du khalife à Bagdad, Jérusalem 
et Damas tombent même entre leurs mains et y demeure¬ 
ront jusqu’à la fin du xi® siècle. 

C'est alors que la première Croisade, débutant par 
la prise d’Antioche (1098), touche aux rivages delà Palestine, 
et que les Croisés entrent à Jérusalem en 1099. Immédiate¬ 
ment Afdal Shahansha, premier ministre d’Égypte, par haine 
et crainte des Seldjoukides, offre aux Croisés de marcher 
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ensemble contre l'ennemi commun, qui, divisé et désorganisé, 
fut vaincu. T^s débris de l'empire seldjoukide servirent à 
former les petites dynasties ortokides de Mardin et de Hisn 
Keifa (1098). 

A peine débarrassée de ce souci, l'Égypte, déchirée parles 

A 

luttes intestines, voit bientôt se dresser devant elle une nou¬ 
velle puissance. L'émir Zenghi, parti des bords du Tigre, à 
Mossoul, avait repris Edesse {Ourfa} aux croisés (1144), 

puisAlep, L'atakek Nour ed Din, son fils, une fois maître de 

#■ 

Damas (1154),ne s'en tint pas là, et, s'il n'entra pas en Egy-pte, 
du moins y envoya-t-il le Kurde Chirkouh, qui devint grand- 
vizir et passa le pouvoir à son neveu, un de ses jeunes offi¬ 
ciers, Salah ed Din, Saladin, fils d'Ayyoub, un Kurde d'Ar¬ 
ménie, qui allait y parcourir une carrière extraordinaire. 

Son attitude volontairement effacée l’avait fait nommer 
vizir du khalifat égy''ptien. Patiemment et lentement, avec 
douceur, il affermit son autorité et amena peu à peu les 
Égyptiens à l’idée de constituer' un royaume indépen¬ 
dant. vSes succès en Palestine, la défaite des Croisés aug¬ 
mentèrent encore sa popularité. Et tout naturellement, sans 
secousse, sans révolution, le khalife fatimide se trouva un 
jour déposé (1171). Saladin, d'ailleurs, se montra chevale¬ 
resque ; il assura à la famille khalifale une retraite dorée. De 
tous les trésors amassés dans les palais, Saladin ne garda rien; 
il les partagea entre son souverain Nour ed Din, ses serviteurs, 
et fit vendre le reste au bénéfice du peuple. Il ne modifia rien 
des habitudes de sa vie, demeura au palais des vizirs et livra 
les palais royaux à ses officiers. 

Son règne peut se diviser en trois périodes, découvrant 
trois champs d'action bien nets : 

11 se voua tout d’abord entièrement à la guerre sainte, 
son but étant de chasser les Francs des terres de l’Islam, 
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en même temps qu'il fortifiait Le Caire, comme il avait vu faire 
aux Normands en Palestine, et qu’il se défendait contre 
Nour ed Din, qui pardonnait difficilement à son ancien lieu¬ 
tenant son ascension rapide, 

2 ° A la mort de Nour ed Din, il recueille son pouvoir 
en Syrie et en Mésopotamie, prépare et ramasse toutes ses 
forces contre les infidèles. 

3° Enfin il chasse les Croisés de Syrie, entre à Damas triom¬ 
phant en 1182. leur reprend Jérusalem en 1187, la paix de 
Ramleh en 1192 ne leur laissant que la cote; il meurt en 1193 
à Damas, où son tombeau subsiste. 

Sa grande œuvre d’architecture au Caire fut la Citadelle 
{1176) sur le Mokattam, place forte et centre du gouvernement. 
11 édifia aussi la première madrasa ou mosquée-collège de 
l’Égypte, à l’imitation de la Perse, dans laquelle devait être 
donné l’enseignement secondaire. L’idée première en était 
peut-être née au Khorassan, au iv® siècle de l'Hégire. Nour 
ed Din avait été le premier à l’introduire en S\Tie, à Damas 
et à Alep. 

Les lendemains de semblables règnes sont toujours mena¬ 
çants. L’absence totale d'entente entre les trois fils de Saladin 
permit à son frère el-Adil, puis à son neveu el-Kamil, d’arri¬ 
ver au [>oiivoir.Ce dernier, par un règne juste et bon de près de 
quarante ans, retarda au moins pour l'Égypte les très mau¬ 
vais jours qu'elle allait connaître. 

Jv'adresse de Frédéric II en 1228 amenait el-Kamil à 
s’unir à lui contre le sultan de Damas ' cette alliance fut heu¬ 
reuse surtout pour les croisés, qui finissaient pas arracher 
Jérusalem aux mains des Infidèles. Seuls le plateau du 
Haram et la mosquée d'Omar restaient aux Musulmans. 

La mort d’el-Kamil amena une succession de révolutions 
de palais et de meurtres, à la suite desquels la d>mastie 
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de Saladin, celle des A5^^oubides sombra (1250). T.e règne des 
Mamlouks allait commencer. 

Ce nom de Mamlouks signifie : « possédés, appartenant 
à ». Il s’appliquait aux esclaves blancs capturés en guerre 
ou achetés sur les marchés. Nous avons vu que les khalifes 
de Bagdad en avaient formé une garde personnelle, recrutée 
surtout parmi les Turcs de l'Asie Centrale, et nous savons 
quelle part ils eurent dans les destinées du khalifat. Il en 
fut de même à la cour des sultans seldjoukides, où des offi¬ 
ciers de fortune fondèrent des dynasties personnelles et indé¬ 
pendantes dans les provinces où ils étaient détachés. 11 n’est 
pas étonnant que l’emploi de troupes et d'officiers esclaves 
ait prévalu nécessairement chez les dynasties issues de cette 
origine (aux cours de Nour ed Din et de Saladin). Salih 
Ayyoub avait une garde de ce genre, qui était sa propriété 
particulière. Les émirs eux-mêmes avaient levé des troupes 
personnelles qui leur étaient dévouées jusqu’à la mort. C’est 
ainsi leur valeur personnelle, étayée par la force de leurs 
troupes, qui va devenir le meilleur titre de ces nobles au 
trône à clxaque changement de royauté. 

Ce n'est que la force, un plus grand pouvoir personnel 
et l'acquiescement souvent plein de réticence des émirs qui 
permettent au principe d’hérédité de prévaloir (nous verrt)ns 
ainsi la maison de Kalaoun se maintenir au pouvoir peiulant 
plusieurs générations) . 

L’histoire des JMamlouks est une longue suite de tenta¬ 
tives pour battre en brèche l'autorité du souverain et le ren¬ 
verser par violence ; c’est une succession de meurtres et d’as¬ 
sassinats. Comme sa sauvegarde dépendait uniquement de la 
force, du courage et de la fidélité de sa garde, le sultan la soi¬ 
gnait. Il la gorgeait d'argent et de terres, qui devenaient de 
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véritables fiefs. Bien souvent cela ne suffisait pas, et le sou¬ 
verain n'avait plus alors qu'à compter sur la mutuelle envie 
et la jalousie de ses officiers pour neutraliser les effets de leurs 
rancunes. 

Chacun de ces grands seigneurs, officier de la garde ou 
de la Cour, même simple noble, était un véritable petit 
souverain. Il avait un somptueux palais, une garde parti¬ 
culière à sa porte, qui l’escortait, toujours prête à la sédi¬ 
tion, ou simplement à attaquer les bains publics, à enlever 
les femmes, ou à défendre le palais contre l'attaque d’un 
autre seigneur. Souvent aussi, d’une commune entente, 
naissait une coalition contre le sultan. C’était alors le combat 
dans les rues, déchaîné. Le peuple, terrifié, fermait les maisons, 
les boutiques, les portes qui isolaient chaque quartier. Les fac¬ 
tions rivales parcouraient alors les rues libres, pillant, tuant, 
enlevant, partout où elles le pouvaient. Il y eut ainsi des pé¬ 
riodes où le khan el-Kalili fut fermé pendant plus d’une 
semaine, 11 est surprenant qu’avec des règnes si courts et si 
troublés les sultans aient pu encore élever des monuments si 
beaux. Car cette période de l’art égyptien fut admirable, et 
nous verrons que bien peu d’arts ont égalé la splendeur de 
ceux qui fleurirent à la cour des sultans Mamloiiks pendant 
les XIII®, XIV® et xv® siècles. 

Pour se rendre compte du faste, du luxe qui régnaient 
alors, de la beauté des défilés où se produisaient les costumes 
les plus extraordinaires, de l'éclat des grandes fêtes publiques 
comme aussi des plus intimes qui se tenaient dans les palais 
ou les jardins, il faut lire la belle histoire de Makrizi, ou les 
charmants récits des Mille et uneNwts, qui datent de cette 
époque. 

Les règnes des premiers sultans Mamlouks {Bahrites) 
furent difficiles. Le danger menaçant pour l’Égypte était alors 
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l'invasion des Mongols. Houlagou, leur chef, venait de s’em¬ 
parer de Bagdad, en 1258, et menaçait l'Égypte. Le général 
Beïbars marcha contre lui et le défit en Syrie J/Égypte 
fut pour Beihars le prix de sa victoire (1260). 

Maître du pouvoir, il l'exerça sans faiblesse. Son règne 
(1260-1277), éminemment guerrier, n'est pourtant pas pauvre 
en monuments. Sa mosquée subsiste, et l’on peut voir encore 
quelques restes de son collège (Madrasa) Une de ses grandes 
créations fut un service de postes, supérieurement organisé, 
entre Le Caire et Damas. 

Des règnes brillants suivirent le sien : celui de Kaîaoun 
( 1290), auquel on doit une des plus belles mosquées du Caire, 
accompagnée d’un hôpital et de son tombeau ( 1284), et sur¬ 
tout celui de son fils Malik Nash Mouhammad, qui, mêlé 
d’interrègnes, dura cinquante années. Nul sultan n'avait aussi 
longtemps que lui guidé les destinées de l'Egypte. Son règne 
fut des plus brillants. Très habile diplomate, sachant supérieu¬ 
rement négocier pour éviter des guerres toujours funestes, sc 
servant adroitement des chrétiens dans sa méfiance innée et 
justifiée pour les grands dignitaires musulmans, il fut en même 
temps un prince ami des arts, et leur éclat sous son règne fut 
un des plus rayonnants que l'Islam ait eus. Les monuments 
qu’il fit personnellement élever étaient merveilleux, tels le 
Nasiriya College dans le Souk en-Nahhasin, sa mosquée, et 
son palais dans la citadelle 3 . 

Mais il régna en outre entre les émirs une émulation de 
vanité, qui détermina au Caire la construction d'une tren¬ 
taine de monuments magnifiques portant les noms de Sanjar 

J. I-es Mongols, rejetés en Perse, y fondèrent la dynastie des Ilkhans on 
Houlaguides. 

2. Ces monuments viennent d'être étudiés par M. Creswell. 

3. V. Casanova, Mémoires de la mission archéologique française au Caire, 
t. VT. 4» fasc. 
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el-Dja\vli— Kawsoun — el-Maridani — Aksounkour—Shey- 
khou, — dont Ibn Batouta, qui visita Le Caire en 1326, parle 
avec une grande admiration. 

L*ascendant d’el-Nasir avait été si grand que ses émirs, 
réunis autour de son lit de mort, firent le serment de soutenir 
sa maison, et le tinrent pendant quarante et un ans. Mais, 
en fait, le pouvoir passa entre leurs mains. 

Un de ses fils, Hasan, régna quatre ans, puis reprit le pou¬ 
voir six autres années, au cours desquelles il construisit 
sa merveilleuse mosquée (1356-1362). Son petit-fils, Châban, 
régna quatorze ans. Mais, en fait, ce furent les grands-émirs 
Kousun — Taschtemir — Aksounkor— Slieykhou —Yelbou- 
gha Sarghatmich, qui dirigèrent les affaires du pays. 

Les Mamlouks drcassiens. — Puis vint Barkouk (1382-1393), 
tpii, après avoir battu ses compétiteurs, déposa le dernier 
sultan de la maison de Kalaoun et fonda la dynastie des 
Bordjites ou drcassiens. 

Uès lors, nous ne verrons plus de succession héréditaire 
acceptée. Le pouvoir échoit au premier Mamlouk ou au 
premier émir élu par ses pairs et dépendant d’eux. Chacun 
disposait d'un clan et cherchait à accaparer le plus de pou¬ 
voir et de richesse possible. Chaque règne reposait sur tout 
un système de coalitions et d'intrigues. Et quand le sultan 
mourait, si son fils occupait quelque temps le pouvoir (un 
temps très court), c'était de la part des émirs respect ou défé¬ 
rence à la mémoire du sultan défunt, et pour permettre au 
plus fort d'entre eux d'arranger ses affaires et de le remplacer. 
Très peu d’entre eux furent des hommes de guerre, tel Faradj. 
Mais tous furent des diplomates habiles et rusés, aidés par de 
courageux officiers tels que Tatar ou Timourbougha, Très 
artistes, d'un goût délicat et raffiné, ils élevèrent nombre de 
monuments qui attestent leur grand sens de la beauté. Mais 
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la plupart furent cruels, en but à la violence crune soldatesque 
sauvage dont ils réprimaient les écarts avec la plus terrible 
cruauté. Ils surent du moins garder intacte contre toute 
attaque et toute invasion l'empire que tant de dynasties 
avaient contribué à consolider. Et, quand toute l'Asie occi- 
dentale trembla sous le choc de Timour, il trouva l'Egypte 
impossible à entamer. Il avait pris Bagdad en 1393 » si 
Barkouk, allié au prince de Siwas et même à Bajazet, sultan 
Osmanli, mourut en 1399, avant d’avoir pu infliger à Timour 
une défaite incontestable, son fils Faradj eut du moins la 
gloire de le repousser au delà de la Géorgie et de profiter de 
sa mort en 1405. 

La dynastie des Circassiens ne voulut pas abandonner les 
glorieuses traditions de la maison de Kalaoun, qui avait cou¬ 
vert Le Caire de tant de merveilleux monuments. Si Barkouk 
ne put édifiers on tombeau, — mosquée admirable que lui 
cieva la piété de son fils Faradj, du moins il laissa une magni¬ 
fique madrasa dans le Beyn-el-Kasrein, qui témoigne de son 
grand goût. 

Plus d'un demi-siècle s'écoula, pendant lequel l'Égypte 
connut de nombreux souverains durs et oppressifs, jusqu’à ce 
qu'elle retrouvât un instant de grandeur avec l'émir Ka'iF 
Bai, qui, de 1468 à 1496, dut faire face à un nouvel ennemi 
dont l’Égypte voyait devant elle grandir l'influence, le sultan 
Osmanli, entre les mains duquel Constantinople venait de 
tomber, Kaït^Bai trouva cependant les loisirs de surveiller 
l’exécution des deux gracieuses mosquées qui ont perpétué 
son souvenir. 

Mais bientôt le sultan eZ-As/zm/ Kansotthel-Ghaouri, homme 
d’un courage et d’une énergie peu communes, allait avoir 
à se mesurer avec Bajazet J/, vainqueur des armées persanes, 
devant lequel la Perse venait de se soumettre, et qui mainte- 
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liant voulait abattre à jamais la puissance égyptienne. 
Quelques années suffirent aux Turcs pour réussir dans leurs 
menées ambitieuses, et leur sultan Selini l®*" avait l'orgueil 
d'entrer triomphalement au Caire en janvier 1507, y établis¬ 
sant une suzeraineté qui dura jusqu’aux temps contemporains. 
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LA CIVILISATION ARABE EN ESPAGNE 
ET DANS LE MAGHREB 


Au commencement du viii*^ siècle, quand les Sarrasins 
apparurent au bord de l’Atlantique africain, d'où ils pou- 
vaient apercevoir les riches rivages de l'Andalousie, les 
Goths occupaient l’Espagne depuis plus de deux cents ans. — 
Il semble bien que ce fut une querelle entre Julien, gouver¬ 
neur de Ceuta, et Roderic, roi des Wisigoths à Tolède, qui 
ouvrit aux Arabes la porte de l’Espagne, — Les troupes ber¬ 
bères, sous la conduite de Tarik, débarquèrent en Andalousie 
(711), battirent Roderic et le tuèrent. Cordoue tomba entre 
leurs mains ainsi que Tolède. — D'autres bandes arabes 
étaient allées, dès le début du viii® siècle, occuper le midi 
de la Gaule, prirent Carcassonne, Narbonne et Bordeaux et 
marchèrent sur Tours, où la renommée des Trésors de l'abbaye 
de Saint-Martin les attirait, Charles Martel les y arrêta et les 
écrasa. —Entre temps,Charlemagne avait tenté de les chas¬ 
ser, en les repoussant jusqu'à Saragosse, et c’est en rentrant 
en France que son arrière-garde fut surprise et massacrée à 
Roncevaux. 

Les Maures allaient avoir en Espagne trois cents ans de tran- 
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quillité pour aménager le pays. Ils firent le sacrifice du nord, 
qui resta aux chrétiens. Ils gardaient le meilleur. Ils purent 
organiser en Andalousie ce royaume de Cordoue qui fut une 
mer\’'eUle de civilisation, à l'heure où le reste de l'Europe était 
encore plongé dans la barbarie. Jamais cette partie de l'Es¬ 
pagne ne connut de jours meilleurs, sous un gouvernement 
plus juste et plus sage. 

D’où venait ce génie d'organiser, à ce peuple dont la loin¬ 
taine destinée première avait été d'errer dans les déserts de 
l’Arabie ? On a dit qu'ils avaient eu des conseillers grecs et 
espagnols. Il n'en est pas moins vrai que ces memes conseillers 
n’avaient rien su faire avec les Goths, La population au¬ 
tochtone s’aperçut vite qu'elle n’avait rien perdu à changer 
de maître. Elle garda ses lois et ses juges, ses gouverneurs et 
ses collecteurs de taxes. Et très vite beaucoup se firent musul¬ 
mans, en calculant de suite l’avantage matériel qu’ils y trou¬ 
veraient. 


La conquête de l’Espagne avait été effectuée surtout par 
les troupes berbères, que leur récente adhésion à l’Islam 
avait embrasées d'une grande ferveur. Ces Berbères vou¬ 
laient être traités par les Arabes comme des frères et souf¬ 
fraient d’avoir été évincés, éloignés dans les mauvaises 
plaines d’Estremadure, pour servir de tampon entre Arabes 
et chrétiens. Ils se soulevèrent, et l'anarchie désorganisa cette 
première société musulmane d’Espagne, que retenaient des 
liens encore un peu fragiles. Il fallait, pour que l'ordre revînt, 
qu’un homme doué d’un grand prestige, portant en lui le 
sang et l'autorité du khalife, vînt refaire Tunité et grouper 
tous les musulmans sous les plis de son étendard. Cet homme 
fut celui que Charlemagne voulait atteindre, Âbd er-Rakmmî, 
l'Omeyyade, 

C’était le seul survivant de la dvnastie des ümevvades 
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qui avait pu échapper, après de bien longs détours, au mas¬ 
sacre systématique de tous les siens par les Abbassides à 
Damas, Il avait vingt ans, une haute stature, de l'énergie, 
de l'ambition, une remarquable intelligence ; il était beau, 
malgré le strabisme que les auteurs arabes ont signalé. Il erra 
cinq ans en Berbérie. Il saisit très vite les avantages du 
champ d'action qu'offrait à un homme tel que lui l’Anda¬ 
lousie divisée. Il envoya son serviteur Bedr aux chefs syriens, 
qui la plupart avaient été dévoués aux Omeyyades, Bedr les 
trouva bien disposés. Il retourna auprès de son maître, qu'il 
trouva faisant ses prières au bord de la mer. Sans plus 
attendre, Abd er-Rahman monta sur la barque qui l’amena 
avec ses compagnons sur la côte espagnole en septem¬ 
bre 75b. Ce fut comme un enchantement. Les vieux servi¬ 
teurs des Omeyyades vinrent lui apporter leurs hommages 
et se ranger sous son pavillon. L’hiver qui survint, rendant 
toute campagne impossible, permit à Abd er-Rahman <lc 
recruter et d'organiser ses troupes. Au printemps de 756, la 
campagne commença. Reçu avec enthousiasme à Archidona 
et à Séville, il marcha sur Cordoue, où il entra triompha¬ 
lement. L'année n'était pas écoulée qu'il était maître de 
l’Espagne musulmane (756). La dynastie des Omeyyades 
de Cordoue était fondée pour trois siècles. 

Les Abbassides n’étaient pas demeurés dans l'ignorance 
de ce qui se passait en Espagne. Leur général, Ibn Mughit, 
débarqua un jour d’Afrique ; la province de Béja vit apparaître 
l'étendard noir du khalife. Pendant deux mois, Abd er- 
Rahman, enfermé dans Carmona, soutint le siège. Il profita 
d'une minute de relâchement et, suivi de 700 braves, se rua 
sur l'ennemi qu’il mit en déroute. Le chef abbasside eut la 
tête tranchée, et on la confia à un pèlerin de La Mecque pour 
qu'il la portât au khalife de Bagdad. 
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Abd er-Rahman consolida son autorité. Tolède s’était 
donnée à lui, et le nord même se rangea de son côté. Son pou¬ 
voir était fondé sur la force aidée de la cruauté. Ceux qui 
l'avaient si joyeusement accueilli s'écartaient de lui. Leur 
horreur des Abbassides les avait livrés à un maître plus ter¬ 
rible encore. Ils complotaient au risque de leurs têtes. Alxl 
er-Rahman vivait dans une morne solitude, ne sortant de son 
palais qu’entouré d’une forte garde de mercenaires étrangers, 
l.e portrait de cet effroyable tyran a été brossé de main de 
maître par l’iiistoricn arabe Ibn Hayyan. 

I^a mort d’un tyran ne devrait laisser place qu'à la révo¬ 
lution et à l’anarchie. Comment accepter qu’il ait un succes¬ 
seur pour l'imiter peut-être? Et pourtant il n'en fut pas ainsi : 
son despotisme avait-il hébété son peuple, ou pensait-iî 
trouver dans son fils la complète antithèse du père? Le jeune 
Hischam fut accueilli en 788 avec des transports d'allégresse. 
Il avait trente ans et avait été d’ailleurs jusque-là le modèle 
de toutes les vertus. Très bon et très charitable, il n’était 
cependant pas sans fermeté. Prudent, il augmenta sa garde, 
dont un millier d’hommes montait nuit et jour la garde autour 
du palais. Cordoue devint, grâce àlui,une ville sûre et agréable 
à habiter. Peut-être aurait-on pu lui reprocher trop de solli¬ 
citude pour les Iraans dont il aimait à s’entourer. L'un d'eux, 
un docteur Jahva, élève d'un des grands maîtres de Médine, 
avait même pris beaucoup d'ascendant sur Hischam, qui 
mourut en 796, en odeur de sainteté. 

Aussitôt tout changea. Hakam n’était pas irréligieux, 
mais il était gai, et il aimait la vie. Les docteurs en théologie 
le prirent en horreur. Ils priaient publiquement pour sa con¬ 
version, et l’insultaient. Puis ils décidèrent de le détrôner. 
Les nobles de Tolède payèrent les frais de leur tentative 
infructueuse. Le peuple en conçut une vive horreur pour le 
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sultan, et surtout pour sa garde, composée de nègres cruels. 
Et un jour la foule, conduite parles étudiants, se rua sur le 
palais. Ce fut simple. Hakam appela ses officiers et envoya 
un gros de cavalerie mettre le feu aux quartiers sud de la ville. 
Quand la foule vit ses maisons en flammes, elle se retourna 
pour y porter secours. Prise par derrière par une charge des 
troupes, elle fut écrasée dans les rues. Les faubourgs furent 
détruits. Plus de 15 000 habitants exilés. A un des chefs reli¬ 
gieux de la sédition amené devant lui, et qui lui criait sa 

haine au nom de Dieu, il fit cette réponse mémorable : « Celui 
qui te commande, comme tu le prétends, de me haïr, me com¬ 
mande de te pardonner. Va, et vis sous la protection de 
Dieu. »> Hakam mourut en 822, ayant régné vingt-six ans. 

Abd er~Rahman II trouvait un royaume apaisé. Gai et 
bon compagnon comme son père, il n’avait pas sa fermeté. 
C'est lui qui fit de Cordoue une des merveilles du monde, pou¬ 
vant rivaliser avec Bagdad par ses palais, ses jardins, ses 
mosquées et ses ponts. 11 s’entourait de poètes. Quatre per¬ 
sonnes eurent sur lui une grande influence : un poète, un 
théologien, une femme et un esclave nègre. Le plus influent 
fut le théologien Yahia, celui qui avait combattu Hakam. 
La reine Tarub et l’esclave Nasr dirigeaient la politique. Le 
chanteur Zyriab voulait qu'il ne fût question que des choses de 
la pensée et du goût. C’était un Persan, élève du fameux Isaac 
le Mosilite, poète-musicien de Bagdad. Longtemps attaché 
à Haroiin er-Raschid, du jour où il dépassa son maître en per¬ 
fection artistique, il dut choisir entre le bannissement ou la 
mort. Il vint en Espagne ; Abd er-Raliman ne pouvait s'en 
passer, c’était à sa cour l'arbitre des élégances. Makkari a 
donné tout au long ses méthodes d’enseignement, que M. Dozy 
a depuis discutées, 

Aprèscerègne brillant, mais un peu vain, l’Espagne connut 
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des jours troublés. Aussi l’avènement <ïAbder-Rahman IIî, 
à vingt et un ans, fut accueilli avec joie en 912. Sa grâce et son 
esprit l'avaient rendu très populaire. Il affirma de suite avec 
fermeté qu’il ne tolérerait pas de désobéissance et que tout 
devait rentrer dans l’ordre. Tout le monde y avait le plus im¬ 
médiat intérêt. Très ferme avec les vieux Arabes, indulgent 
aux chrétiens, juste et bon avec tout le monde, en dix-huit 
ans il avait refait l’unité de son empire. Il gouverna en 
tenant le pouvoir dans ses seules mains, en déléguant des 
parcelles à des officiers qui lui devaient tout, en évinçant la 
vieille aristocratie arabe et en donnant les hautes charges 
à des parvenus. Pour soutenir le pouvoir central, une forte 
armée, et surtout une garde du corps très choisie composée 
de Slaves, de Francs, de Galiciens et de Lombards. Les Grecs 
ou les Vénitiens les lui amenaient tout enfants. Le sultan 
les élevait à la musulmane. Assez semblable au corps des 
Mamlouks, cette garde acquit une influence égale. Les ofli- 
ciers profitèrent plus tard de la décadence du pouvoir central 
pour fonder des dynasties indépendantes et amener la chute 
de la puissance arabe en Espagne. 

Alxl er-Rahman III eut à compter av-ec un nouvel adver¬ 
saire, dont la puissance grandissait, la dynastie fatimide 
d'Afrique. Tous les efforts, toutes les dépenses tendirent à 
constituer une flotte qui pût lui disputer la souveraineté de 
la Méditerranée. 

Au nord, le vieil ennemi héréditaire reprenait force et 
■ courage. Ce fut pour les troupes arabes une succession de succès 
et de revers alternés. Si les chrétiens avaient pu pousser vive¬ 
ment leurs avantages, l’histoire d'Espagne pouvait être chan¬ 
gée. Abd er-Rahman mourut en 961, à l'âge de soixante-dix 
ans, ayant régné près de cinquante ans sans avoir connu, 
disait-il, au cours de sa vie, plus de quatorze jours sans souci. 
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11 faut lire ce que les historiens arabes disent de Cordoue, 
surtout Makkari. De fait, sous le grand khalife, aucune cité 
d’Europe, sauf Byzance, n'aurait pu lui être comparée pour 
la beauté de ses monuments, le luxe et le raffinement de sa 
vie et la culture de ses habitants. Il faut penser ce qu'était 
alors le reste de l’Europe, où les habitants vivaient dans des 
maisons de bois, où les langues étaient à peine formées, les 
connaissances l’apanage de quelques moines. Seuls des pays 
comme l’Italie et Constantinople avaient conservé quelques 
traces de civilisation, 

A Cordoue, les rives du fleuve étaient bordées de maisons de 
marbre, de mosquées, de jardins où les arbres et les plantes 
les plus rares étaient cultivés. Et partout ce système d’irri¬ 
gation qu'on n'a jamais égalé. L’eau était amenée des mon¬ 
tagnes pour entretenir la fraîcheur de ces jardins, dans des 
bassins d’or et d’argent. 

Les historiens parlent des palais du sultan et de leurs 
splendides portes qui ouvraient sur les jardins de la rivière, 
et sur la grande mosquée où le sultan allait à la prière le ven¬ 
dredi sous un palanquin couvert des plus riches tapis. Les 
palais avaient des colonnes de marbre et des vestibules 
pavés de mosaïques. Le Guadalquivir était le délice des mai¬ 
sons, car les Orientaux n’aiment rien tant que d'avoir la vue 
d'un cours d'eau. Un noble pont le franchissait qui prouvait 
le talent des ingénieurs. La cité comprenait plus de 50 000 
maisons de nobles et de fonctionnaires, plus de 700 mosquées, 
900 bains publics. 

Encore plus surprenants sinon plus beaux étaient la cité 
et le palais de Madinat ez-ZahraL qu'Abd er-Rahman III 

I, Cf. Whishaw, Magàzinet août içtr. Des fouilles scienti' 

fiquement menées ont été faites sur ce site par At. R Velasquez Bosco, 
publiées en 1912, 
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avait fait construire près de Cordoue, Ç’avaît été le désir 
d'une de ses femmes qu’on lui donnât son nom. Il y con* 
sentit. Il y dépensait chaque année un tiers de ses revenus, 
et cela dura vingt-cinq ans de son règne et quinze de celui 
de son fils qui le continua. lo ooo ouvriers y peinaient et 
6 000 blocs de pierre furent taillés pour les maisons de la ville, 
4 ooo colonnes y furent employées, présents de l'empereur 
de Constantinople, ou arrachées aux monuments antiques de 
l^ome, de Carthage, de Sfax. On y comptait 15 ooo portes. 
La salle des khalifes avait un plafond et des murs de marbre 
et d’or, et il y avait une merveilleuse fontaine sculptée qui 
avait été un présent de l’empereur grec. Au milieu était un 
bassin de mercure, à chaque extrémité huit portes d’ébène 
et d’ivoire ornées de pierres précieuses ; quand le soleil y 
pénétrait, c'était un tel éclat que les yeux éblouis pouvaient 
à peine le supporter. Les auteurs arabes l’ont décrite à 
l’envi cette Madinat ez-Zahra, comme elle fut appelée après 
la mort de la Zahra du harem royal. 

Cordoue était aussi le centre de la haute culture. Les 
étudiants y venaient de toute l’Europe, Chaque branche de 
la science y était l’objet d’études sérieuses, et la médecine y 
fut pratiquée de telle sorte que des découvertes y furent faites 
en médecine et en chirurgie plus importantes que toutes 
celles accomplies depuis Gallien. Abul-Kasim Kalaf, au 
XI® siècle, y fit des opérations que ne désavoueraient pas 
nos modernes chirurgiens. Avenzoar a laissé le souvenir d'un 
homme d'une surprenante habileté. Ibn Beytar, le botaniste, 
voyagea à travers tout l'Orient à la recherche d'herbes médici¬ 
nales sur lesquelles il a laissé un traité remarquable, et Averroès 
fut, comme philosophe, le lien entre les Écoles de l'ancienne 
Grèce et celles des temps modernes. L'astronomie, la géo¬ 
graphie, la chimie, l’histoire naturelle y étaient étudiées avec 










ferveur, et pour la poésie à aucune époque elle ne fut l’objet 
(l'une préoccupation aussi universelle. Dans toutes les classes 
de la société, des poètes composaient des pièces de vers, qui 
furent les modèles des ballades et des canzonettes de l’Es¬ 
pagne, de la Provence et de Pltaiie. 

Nous verrons ailleurs en détail ce que furent les arts à cette 
époque de floraison merveilleuse. 

Les successeurs d’Abd er-Rahman III ne surent rien ajou¬ 
ter à sa gloire. Hakam //, pur artiste, (|ui envoyait des voya¬ 
geurs chercher pour lui des manuscrits rares à Damas, au 
Caire, à Bagdad, vécut retiré dans sa fameuse bibliothèque 
de quarante mille volumes. Tæs femmes de son harem et les 
officiers du palais prenaient une autorité ([ue jamais AIkI 
er-Rahman n’aurait tolérée. L’un de ces officiers, Ibn Abî Amir, 
favori de la sultane Aurore sut par sa courtoisie et sa géné¬ 
rosité s'attacher toutes les sympathies. D’heureuses victoires 
sur les Chrétiens dont il s’attribua peut-être injustement tout 
h' mérite augmentèrent encore sa popularité. Devenu préfet 
(le t'ordouc, puis premier ministre, sous le nom d'el-Mansour 
(le victorieu.x) ou Almanzor, il exerçait en réalité le pouvoir 
absolu, le jeune khalife Hiscîiam II étant incapable d’un 
acte de volonté. A la mos(iuée, les prières étaient dites au 
nom d'Almanzor. I^es monnaies portaient son effigie. Il 
avait des robes tissées d’or avec son nom brodé, comme seuls 
h'S khalifes avaient rhabitude d’en porter. 

Bien (|iie dépourvu de scrupules et très cruel, Almanzor 
amena l’Andalousie à un degré de gloire et de prospérité telles 
prelle l’avait connu avec Abd er-Rahman. 

De sa mort, survenue à Medinacœli, en 1002, au retour 
l’une expédition contre les chrétiens, date la fin de la dynastie 
)meyyade en Andalousie. Les khalifes se succèdent au gré des 
’antaisies de la populace et des meurtres. La garde slave 
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avait été remplacée par des Berbères sauvages, qui n'épar¬ 
gnaient rien. Madinat ez-Zahra fut envahie par eux, pillée et 
incendiée en loio. De tant de merveilles il ne resta rien. 


Ce fut alors que l’Espagne musulmane se subdivisa en 
royaumes indépendants. Au début du xi® siècle (1031), on 
pouvait compter une vingtaine de principautés musulmanes 
a\'ec les « reyes de taifas ». Quelques-unes eurent de bons 
princes, d'autres de sanguinaires tyrans, mais même ces der¬ 
niers cultivaient les lettres et les arts et accueillaient à leurs 


cours les ])()ètes et les musiciens. Motemid de Séville, e 
autres, fut un prince triui goût extrêmement raffiné, i)ien qu’il 
conservât un i)arterre île têtes coupées enlevées des épaules 
de ses ennemis. 


('-'est à ce moment que les chrétiens, ceu.x des Asturies, de 
Léon et de Castille, réunis par .Vlphonse sous son auto¬ 
rité, de\’enaient pour les princes musulmans un danger de 
plus en plus menaçant. Désespérant de refaire l'union, ces 
derniers et surtout el Motadid de Séville, appelèrent à leur 
aide l’étranger, laie secte de fanatiques, les Almoravides, 
nomades Sahariens, l'onduits ])ar ilm'rachliu, vimaiejit. d»'*- 
Ixmchant sur leurs chameaux au nord du grand Atlas, à la 
laveur d’une rc\'olution. de con([uéi*ir le iiortl de l’Afrique, 
dei>uis Alger jusqu’au Sénégal. L’un de leurs princes, \’nsnf, 
lils lie'l'achlin, débarqua à Algésiras et culbuta Alphonse V’I 
lires de Badajüz,en 1087. Puis, laissant un corps d'occupation 
de 3 000 hommes, il retourna en Afrique dans Marrakech, 
sa capitale. 

11 fut rappelé en 1090. Aucune ville, sauf Tolèile, ne sut 
lui résister, Valence même, inalgré la défense liéroïque du 
Ciil, se rendait en 1102 après la mort du héros. Toute l’Espagne 
musulmane était devenue une province du grand empire 
africain des ^MmoraA'ides installé à Séville. Mais très vite ces 











rudes conquérants au contact de la noble civilisation anda- 
louse, se modiftèrent et perdirent toute énergie et tout cou¬ 
rage. Ce n'était plus qu’une soldatesque lâche et débauchée, 
qui, bien loin de maintenir l'ordre, le troublait. 

Ils étaient incapables de résister aux Castillans, qui repre¬ 
naient maintenant des avantages. Il était temps qu’une nou¬ 
velle dynastie africaine, celle des Almohades, des Berbères de 
la montagne conduits par le mahdi ibn Toûmert supplantât 
les Almoravides en Afrique et en Espagne. En 1145 et 
1 iqb, ils av^aient établi leur autorité sur toute l’Espagne du 
Sud, sur Séville, Malaga et Cordoue. Mais Abd el-Mumin, le 
sultan almohade, gouvernait de loin, de l’Atlantique à la 
Tripolitaîjie, et c’était sa faiblesse. Après de belles victoires, il 
connut les revers. ICn 1210, les troupes île l’Almohade étaient 
anéanties à las N'avas de 'folosa. T.’Andalousie allait lui 
échapper. 

Lbi royaume musulman, le dernier que les .\rabes aient 
organisé en Espagne, eut encore quelques années de rayonnant 
éclat après un essai en 1237 à Jaeii. Ce fut celui que Béni Xasr 
v^'enait d’organiser à Grenade. Cette dynastie des Kasrides, qui 
se distingua sous Yusui Iw et Mohammed V, et à laquelle on 
tloit l’Alhamlrra, ne céda qu’à la pression des rois catholiques 
«jui s’emparaient de (ireiuulc en 1492. 

Dans une région limitrophe du Maroc, la ville fameuse 
de TIemcen, {l’abord arabe quand Okba, à sa première migra¬ 
tion \'ers l'ouest, y était venu fonder la ville d’Agadir, devint 
marocaine quand elle fut prise en 790 par Idris et soumise 
dès lors au.x sultans almoravides et almohades. Elle demeura 
leur vassale jusqu’au jour où Yarrnoraseii en fit la capitale 
d'un royaume indépendant, celui des Abd eî-Wadites, glo- 
rieu.x sous les règnes de Yarmorasen et d’Abou 'rachlin, 
grands bâtisseurs de beaux monuments. 
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Lis Jio jjurent sauvtT le petit royaume des nouvelles attaques 
■s Marocains, et une nouvelle famille, les Mérinides, noinadcs 


venus du Désert , s’empara de Tlemcen en 1337, et pendant 
\'ingt-cinq ans la couvrit de ses plus beaux monuments, 
ceux de Alansouriah. 


lÜn 1359, un descendant des Abd el-Wadites, Abou Ham- 
mon Mousa II, réussissait à reprendre Tlemcen aux Mérinides 
et fondait la dynastie des Zeiyanides, qui dura deux cents ans, 
jusqu'à l'arrivée des Turcs. 
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LA rKUSlC Mt’SI’IAJAXL 


L'an J5 de rHêgirc, (Jbeïd Allah îbn t>tbath, généra! du 
khalife Omar, vainqueîjr du dernier des Sassanidcs Yczdegird, 
jïetit-fils de Khosroès II, imposait à la Perse la domination 
arabe. Dès lors, la Perse deveiiait une province du khalifat 
comme l’Égypte. Pendant deux siècles, les gouverneurs cher¬ 
chèrent à s’y rendre indépendants. 

Pn 203 de l’Hégire (820), Taher, émir du Khorassan, y 
était parvenu, et sa dynastie, les Tahérides, s'y maintint jus¬ 
qu’au jour où un certain Yakoub ibn Leis, un fondeur de 
cuivre [saffar]^ au service de l’émir du Servistan, s’empara 
par surprise de Taher et le livra au khalife Moutawakil. 


Mn récompense, Yakoub devenait gouverneur en 257 {1870) 
de toutes les provinces du Khorassan, de Caboul, du Pars et 
de Balk ; son fils Amr en recevait l’investiture, et de ce jour 
la Perse était à jamais séparée du khalifat. La dynastie des 
Soif arides était fondée au Khorassan, et cette civilisation, 

I ^ • 


assez mal connue, dut participer de celle de Bagdad. 

Mais Amr était devenu ])our le Khalife un objet de 
crainte constante, si bien qu'il fit en sorte de lui opposer 
un homme de guerre, <]ui avait établi sa domination eii 
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Tninsoxiane, près de l’Oxus, et fait de Bokhara sa capitale. 

Sur rinvitatioii du khalife, Ismaïl Samana marcha contre 
Amr et anéantit sa puissance. Amr fut tué. 

Cette nou\’'elle dynastie des Samanides du Khorassan 
devint très vite riche et puissante. Elle avait annexé le 
Khorassan aux provinces d’au delà de rOxus et s'étendait 
jus<iu’en Chine. Vambery, dans son Histoire de Bokhara, a 
narré leur étonnante fortune. 

Elle dura pisqu’au jour on un nouveau venu, coinine gou¬ 
verneur à la cour des Samanides, sut s'v faire une telle situa- 
tien qu’il se rendait indépendant dans son gouvTnienient 
de Dilem et y fondait pour soji fils Buya, en 933. la dynastie 
des Iktviàes ou Bony ides, qui devait, pendant tui siècle (cent 
\'ingt-sept ans), exercer un sévère contrôle sur la ville de 
Bagdad et dominer les khalifes. 

Au milieu de la garde mercenaire turque dont les khalifes 
avaient aimé à s’entourer, il y avait toujours des ambitions 
impatientes. Parmi ces condottieri turcs, un certain Alptagin 
vint en 962 s’établir à Ghazna, dans les montagnes afghanes. 
Ec royaume samanide ne devait pas tarder à devenir leur 
proie, comme l'Inde si convoitée, dont ils tentèrent les pre- 
miers l’invasion par le nord-ouest. 

Mais du nord, oii les î>âturages vinrent à leur manquer, des 

■f 

bandes nomades d’origine turque de la famille d'un certain 
Scldjouk du Turkestan, marchèrent vers le sud, vers ces 
plaines fertiles qu'avoisinait l'O.xus. Elles atteignirent Bokhara 
et Samarcande,et finalement obtinrent la liberté de venir dans 
le Khorassan, oii les Ghaznévides ne tardèrent pas à regretter 
de les y avoir tolérées. En 1040, ces bandes seldjoukides en 
étaient maîtresses; en 1051, elles prenaient Tspahan aux 
Bouyides,et en 1055 leur chef TogruîBeg s'emparait dcBagdad. 
Mais la dynastie scldjoukidc dii Khorassan et de la Perse, 








puissantt' ail xi** et au xii*^ siecle, eut ensuite une période 
déclinante, sous l’autorité des atabeks Solghour. 

C'est alors qu’un homme, Dienhiz Khan, né vers 1164, 
dans lés régions lointaines et inconnues de la Mongolie, 
voisines de la tiraiide Muraille de Chine, où son père était 
gouverneur, devint très vite un des plus ]>uissants khans de 
la région. \ù'rs 1210, il envahissait la Chine et s’emparait de 
Pékin; puis,gagnant progressivement du terrain vers l’ouest, 
il entamait l'empire des Seldjoukides, jirenait Jiokhara et 
Samarcande, réduisait la Perse, faisait de Tébriz sa cajiitale 
et étendait sa domination jusqu’au golfe Persique en 1220. 
Il mourait en 1227, ayant amené par ses guerres et scs mas¬ 
sacres la mort de cinq à six millions d’hommes 

Ses fils et successeurs étendirent encore son empire jus- 
(pi’à la lèussie et aux limites de l'Allemagne et de la Pologne ; 
soji petit'hls lîoulagou, s'emparant de Bagdad, y tuait le 
khalife Motasim et se faisait reconnaître premier sultan de 
Perse. Sa dynastie, celle des Ilkansa. Samarcande, et à Hérat, 
devait y durer cent cinquante ans, traversés de bien des luttes 
et des troubles amenés par les résistances des Mozzaférides. Une 
nouvelle invasion mongole, menée à la fin du xiv*^ siècle par 
Timoiir Lenk, ruina Sultanieh de fond en comble, dévasta 
Téhéran en 1387, où s’élevèrent des pyramides de tètestrancliées. 

Timour durement et férocement était parvenu à ressaisir 
tout l'empire persan dans sa main, mais ses successeurs le 
perdirent de nouveau. Les rélieüions le redivisèrent entre les 
chefs tartares et kurdes (Jelayirs ou Turcomans du Mouton 
blanc ou noir), dont les luttes occupèrent tout le xv'^ siècle. 
Leurs capitales furent Tebriz et Kaswin, et leur domination 
s'étendit jusqu'à l'Kuplirale. 

1. J.e conüil entre Turcs et Mongols dans l'Asie centrale a été niagislrale- 
nient étudié par M. Caliun (Cf. iiibliographie). 
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Le Sefcvi Shah Isniaïl, fondateur de la dynastie Souü 

■H* 

ou des Séfévides (1499-1524), réduisit toutes ces principautés 
qui s’étaient partagé la Perse après les Mongols, et refit 
l’unité. Le moment le plus brillant de cette dynastie fut le 
règne de son cinquième souverain Chah Abbas qui corres¬ 
pond à ce que fut en France le règne de Louis XTV 
(1587-1628). 
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LES 'UTRES (IS^L\MJS A RROUSSE V.l A ('ONS'lANTIXOELE 


Lai concours heureux de circonstances amena la rata* 
lunjue, à i’aiibe du xvi® siècle, par la libre expansion de 
son ambition tenace, à ce degré de puissance qui la lit 
maîtresse de Constantinople, de l'Asie Mineure, de la 
Perse et de l’Egypte. 

Pour trouver l’origine des Turcs Ottomans, il faut cliercher 
très loin en arrière. Dans Pliistoire reculée de l'Asie centrale 
et orientale, tout est conjecture. Mais un fait certain, c’est 
que, parmi les nomades qui parcouraient les plaines de Soun- 
garie et du Désert de Gobi, et qui de temps en temps défer¬ 
laient en vagues dévastatrices vers les rives de l’Asie occiden¬ 
tale, il y eut deux races qui alternativement jouèrent un 
grand rôle ; les Mongols et les Turcs. 

Ees Mongols apparurent la première fois aux premiers 
siècles de Père chrétienne sous le nom de Hiong Nu, domi¬ 
nateurs des Nomades, sous la dvmastie chinoise des Han, et 
Icnaut plus particulièrement sons leur suzeraineté les deux 
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grandes branches de la race turtjiie : les Uighurs et les Turcs 
proprement dits. 


Les Uighurs secouèrent le joug mongol, s’aftranchirent et, 
sous les noms de \’ueh Chi ou Huns Blancs, bouleversèrent 
l'ICmpire grec de Bactriane et fondèrent un empire avec 
llalkh pour capitale, dont TKmpire sassanide ne fut qtie la 
continuation, et qui d’un autre côté exerça une plus grande 
influence qu’on ne croit généralement sur les destinées du 
monde hindou. ï.,a ]HUssance des premiers Mongols fut brisée 
par les Cliinois, puis se reconstitua sous les foH(tn- Jonm},q\\\ 
furent maîtres des stejipes jusqu’à la \h)lga. 


\u dél)ut du vi^ siècle, la seconde brancht* de la race 


lur(juc se dresse pour la première fois contre ses maîtres 
mongols et fait sa première apparition dans l’iiistoire. Peu 
à peu, de succès en succès, ces Turcs fini.ssent par fonder 
un empire qui s’étendit de la muraille de Chine aux Carpathes, 
et touchait au sud à l’Indus. Ihiis des dynasties se séparaient 
de la famille commune, fondaient un royaume à Ghazna, et 
un autre dans le Khorassan, qui allait être le berceau du brillant 
empire des Seldjoukides. 

Nous avons vu par quelles lentes et patientes menées, 
s’introduisant à la cour des khalifes arabes, ils avaient capté 
leur confiance et, d’esclaves, ayant formé une aristocratie 
militaire, avaient fini par devenir sultans eux-mêmes. 

Mais les Seldjoukides et leurs vassaux les chahs de Khuwa- 
reyzm reçurent un coup imprévm qui ruina leurs ambitions. 
Ce fut l’invasion des Mongols de Djenkiz Khan, ébranlant 
jusqu’en ses fondements le khalifat et l'empire des Sdeljoukides. 
Les armées mongoles envahirent même r]èuro])e, et, sans la 
valeui' des rois allemands, la civilisation occidentale aurait pu 


courir les plus graves dangers. 

las Turcs cependant demeurèrent 


maîtres de l'Asie occi- 
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dentale, puis refluèrent un peu vers le sud. Onelques-ims 
d’entre eu.x eurent une part importante dans l’iiistoire de la 
Syrie et de la Perse aux xiv® et xv® siècles, sous les noms de 
Turcomans du Mouton blanc et noir. 

D’autres entrèrent au sud en contact avec les Sultans mam- 
louks d’Égypte (qui d'ailleurs étaient de même race qu'eux) ; 
Repousses d’Ég5’pte, ils vinrent se heurter aux Seldjoukide.s 
d'Asie Mineure (qui eux encore étaient de même sang). fin 
l'une de ces tribus turques, maltraitée par le choc des 
Mongols, se trouva rejetée en Anatolie, où elle retrouvait 
encore desfrères.Cette tribu était celle d’Krtoghrul, qui devint 
plus tard fameuse, sous le nom d'Ottomans. Il .était réservé 
aux Turcs d’être les maîtres de tout le bassin de la Médi¬ 
terranée. Ils y étaient avant les Mongols. Ils y sont encore. 

I.e XIII® siècle était déjà à moitié écoulé quand Kaï Koubad, 
sultan seidjoukide d'Iconium (Konia), fut un jour en contact 
avec une armée mongole près d’Angora. Les Mongols avaient 
pris l’avantage, quand un parti de cavaliers inconnus \’int 
changer la face des choses, en chargeant en arrière de leurs 
lignes. La victoire, grâce à eux, resta au.x Seldjoukides. Les 
cavaliers ainsi venus à la rescousse ne connaissaient pas ceux 
(ju’ils avaient secourus. A leur tête était cet Krtoghrul, tle la 
famille turque des Oghuz, que les Mongols avaient refoulés de 
leurs plaines du Khorassan, puis dispersés ; ils avaient marché 
sous sa conduite v'ers PKiiphrate, puis vers les régions plus 
pacifiques de l’Anatolie, quand ils se heurtèrent aux combat¬ 
tants d’Angora. Avec l’amour du nomade pour le combat, 
Ertoghrul jeta ses 400 cavaliers dans la mêlée, et la charge 
traversâtes rangs mongols pris à revers, line pensait guère que, 
par cet acte chevaleresque, il avait jeté le premier fondement 
d'un empire glorieux pour trois siècles. 

Le sultan Seldjouk, reconnaissant env'ers ces alliés inat- 
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tendus, (jiii peu de temps après allaient lui apporter encore une 
aide si efficace contre une armée unie de Grecs et de Mongols 
dans la passe d'Krmeni, leur avait d’abord donné la cité de 
Soukout (la Thebasion des Grecs), puis ensuite le district d'Eski- 
slieir (la Dorjdéedes Anciens), cpii prit le nom de Siiltanoni 
(Sultanyeh), « l’avant-garde du roi, le front du roi ». 

A Soukout, en 1258, naquit Othman, fils d’Ertoghrul.dopt 
les descendants prirent le nom de Osmans, Osmanlis ((Otto¬ 
mans). De longues années de paix permirent à Ertoghrul et 
à Otlmiande fortifier le clan qui s’était développé dans la pro¬ 
vince soumise à leur autorité, à laquelle le sultan Seldjoukide 
avait ajouté, en 128c), Karaja Hisar (Melangeia). Le premier 
soin d’Otlunan quand, en 1288, à la mort d’Ertoghrul, il 
tlevint chef du clan, fut de bâtir, à Kskisheir, une mosquée 
et d’établir une bonne administration et un strict rituel de 
rislam. Mais bientôt les fécondes occupations de la paix le 
lassèrent ; la guerre rattira île nouveau. Tl réduisait un à un 
les chefs indépendants qui Tentouraient, prenait les forts 
avancés tles Grecs,et, en peu detcmps,il était en vue des riches 
cités grecques delffousse et de Nicée. r.,a domination des Turcs 
s'étendait maintenant jusqu’à yf’nû'c//eîV, où ils transportèrent 
leur capitale, 

Ihie nouvelle impulsion allait être donnée à leurs ambitions 
av'ec la fin du siècle, qui vit la cliute de la dynastie 

.SVW/o/i-A’/ifc, }>ix Etats différents,tlont était Sultanyeh, allaient 
succéder à l’empire des Seldjoukides ainsi divisé. Ils étaient 
tous destinés à faire partie de la maison d'Othman, mais cela ne 
devait arriver que bien des années après la mort de son fonila- 
teur. Le plus puissant prince de ces divers États était celui de 
Karamauie; mais il était trop redoutable pour que les Turcs 
pensassent tout d’abord à se mesurer avec lui, La faiblesse de 
l’Enipire d’Orient en faisait pour eux une proie plus facile. 
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ütliman, en pende temps,s'était emparé de plusieurs (leleurs 
lorteresses, avant que les Grecs aient pu lui résister ou Tatta- 
quer. Il rencontra leur première armée à Baphœtmi, la mit en 
déroute, et elle n’eut que le temps de se réfugier derrière les 
murailles de Nicée. La ville tomba entre ses mains. II vint 
mettre le siège devant Brousse. La tactique turque était tou¬ 
jours d'établir de fortes positions autour de la ville assiégée, de 
ravager les cliamps, de capturer les esclaves, d’interronq^re 
les communications,d’établir, en un mot, un Idocus assez étroit 
pour alïamer les assiégés, et sans combat l’amener à se rendre, 
('(jinme Nicée, Br<)usse capitula en 1326. 

Ofkhan, tils d'Otliman, cjui commandait l’armée, plaiita 
l’étendanl turc surla ville et revint à Soukout annoncer la nou¬ 
velle à son père. Le vieillard put mourir satisfait à soi.xante-dix 
ans, après vingt-six années de règne heureux. 11 demanda à 
être enseveli à Hrousse, sa nouvelle capitale. Le sabre d’Otli- 
man est encore con.serv'é à Constantinople, oîi chaque sultan 
le porte à son couronnement. Les Turcs l’ont toujours îra¬ 
il itionnellement considéré comme leur premier sultan, 

La prise de .Nicomédie, tle Lergame, amena la paix, bille 
dura vingt ans, et lu pnissanee turqiK' put ainsi se recueillir, 
se hrrtitier pour les luttes futures. Orkhan ne fut guère tenté, 
tout d'abord, de s'adjoindre les petits Etats qui reiitouraient, 
tl’abord parce ([u’ils étaient pauvres, puis parce qu’ils étaient 
de sa race. Bien plus tentants étaient les débris tle J’Kmpire 
grec, et celte l^yzance dont il pouvait apercevoir les coupoles 
des rives opposées du Bosphore. Déjà il avait acquis une grande 
autorité morale près des G-recs d'Asie, (jui le trouvaient meil¬ 
leur qu^leiir souverain et se trouvaient mieux protégés par lui. 

Son fils Suleyman Pacha passa le Bosphore avec quatre- 
vingts compagnons résolus et surprit le fort de Tzimpe ; 
trois jours après, 3 000 Turcs l’occupaient. 




jMna'fH (trsTOJuouï; 


Di'is <:jvrijsA 1 nïxs 


Mt;si:L>rA\ïvS 


Müuradl*^’', qui, en 1359, recueillait la succession de son père 
Orkhan, devait porter jusqu’au Danube le succès de ses armes. 
.Mourad rentra en Asie en triomphateur et y maria son llls 
Dajazet avec la fille du prince de Kermiyan un des dix États, 
débris de l’Kmpire seidjoiikide. Il y eut alors, en 1375, à Brousse, 
une fête merveilleuse, dont les chroniqueurs nous ont laissé 
le récit, où les princes d’Aïdin, de Menteslia, de Karaman, 
avaient envoyé de brillantes ambassades. Dix ans après, 
l'empire entier des Seldjoukides était turc. Devant unenouvelle 
coalition des petits États des l^alkans, Mourad dut reprendre la 


campagne, mais il fut tué sur le champ de bataille de Kossovo, 
en 1389, tué par surprise par le Serbe Miloch Kohilovich. Le 
corps de Mourad fut ramené par Bajazet à Brousse et inluimé 
<lans un sj)Iendide mausolée à l'ouest île la ville. Sur son tom¬ 
beau fiuenl déposés son vêtement de guerre et son bonnet. 

Sur le chamji cle bataille dt‘ Koss<jvo, Ikijazet avait »*((' 
salué sultan par ses soldats. Il tint se retourner bientôt contre 
une vraie croisade oi» les Hongrois id le Pape avaient entraîné 
les Français. Ce fut à Nicojiolis une tuerie oit les Turcs ne 
firent j^as île quartiir (1393) 

De telles victoires, même chèrement payées, augmen¬ 
tèrent encore l’orgueil île Bajazet. 11 ne rêvait plus que de 
mouler sur l’autel de Saint-lÙerre de Rome. L’emjiereiir grec 

é-tail de\'cnu son vassal et avait été obligé de con.sentir à 

► 

la construction mosquéeli Constantinople, àlaquelleétait 

adjoint un collège,où un juge ou cadi rendait la loi de Mahomet 
dans un quartier spécial de la métropole grecque. Puis \'int à 
Bajazet l’ambition île posséder Constantinople tout entière : 
si-x ans de siège allaient en avoir raison, quand le péril fut 
détourné par l’apparition de Timour le Tartare, célèbre dans 
l’histoire sous le nom de Tamerlan. 


r. Cf. rVoissarC 
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Il était de race turque, ne à Samarcande en 1333. C'était 
donc un vieil homme de soixante-dix ans quand il vint heurter 
Bajazet. Ses longues années avaient été employées à établir 
son autorité sur l’immense empire qu’il av'ait recueilli de 
Djenkiz Khan, après la mort de ce stupide conquérant. Il 
n’était qu’un petit chef parmi les autres, mais il se fraya sa 
voie et devint gouverneur de Samarcande et de la province de 
Transoxiane {nord de l’Oxus). Pendant trente ans, il grandit, 
promenant ses armées victorieuses de Delhi à Damas, de 
la mer d’Aral au golfe Persique. En bon musulman, il avait 
laissé Bajazet tranquille, parce qu’il admirait les coups qu’il 
portait aux chrétiens. 

Mais, quand deux grands empires ont progressé ainsi paral¬ 
lèlement, quand ils ont détruit quantité de petites puissances, 
ces princes dépossédés vont demander asile au rival, et chacun 
excite sa jalousie dans l’espoir de pêcher en eau trouble. 
Au retour de plusieurs de ses ambassades, vis-à-vis desquelles 
les Turcs avaient été arrogants, Timour avança sur Siwas 
(Sebaste), en Cappadoce, et passa ses défenseurs par les 
armes. 

Bajazet abandonna le siège de Constantinople plein de 
fureur, coiirut à l’Asie, mais Timour ne l’avait pas attendu 
et était redescendu vers le sud contre les Mamlouks d’Égypte. 
Ce fut en 1402 que les deux armées se rencontrèrent à Angora. 
Timour avait empoisonné les sources. Les Turcs, désespérés, 
marchèrent contre un ennemi supérieur en force. Bajazet 
et un de ses üls lurent faits prisonniers. Il fut traîné à la siiiti* 
du vainqueur, enfermé, a-t-on dit, dans une cage de fer. 
Ainsi, dans les plaines d'Angora, on les Turcs avaient jadis 
posé les premiers fondements de lc\ir empire, ils le perdaient. 
Xicée, I-ironsse tlevenaient la proie de 'Pimotir, qui survécut 
<leux ans à sa victoire (140.^). 

AIigeon. — T. I. (I 


I 


f 



1 








IMU'.t IS IDSTomvni-: des CtVIl.lSATKENS M am:s 




Au moment où on jwuvait croire le pouvoir ottoman brisé, 
il ne lui fallait que quelques années pour se refaire. Les mêmes 
causes de décrépitude, qui autour de lui avaient aidé à son 
établissement, subsistaient. 11 lui fallait les mêmes anciennes 
vertus pour revivre, il les avait. 

Les trois premiers souverains ottomans avaient été occu¬ 
pés, après avoir fait face aux (irecs, à se retourner contre 
les peuples des Balkans, parmi lesquels les Serbes et les Hon- 
f^rois dominaient. La ilernière tentative qu’allait tenter Mou- 
liammad II contre Byzance allait enfin réussir. Il commença 
par construire la forteresse d’approche de Ritmelia Hisar, 
en pillant les autels et piliers des égli.ses chrétiennes pour en 
faire les murs. 11 faut lire dans Thistorien Saad-ud-Din {tra¬ 
duction (iibb) les détails de ce siège mémorable, commencé en 
avril 145J, et qui aboutit à la prise delà ville par les Turcs, qui 
depuis lors n’en ont jamais bougé. Ce glorieux événement 
sidtit à illustrer le règne de Mouhammad IL 

Succédant à son père, Bajazet II, Sélim II chercha avant 
tout à abattre la puissance redoutable pour lui en Asie, la 
Perse. De ces deux civilisations, ayant progressé parallèle¬ 
ment, l’une devait fatalement disparaître. 

A l'approche des Turcs, le chah Ismaïl s’empressa de 
dévaster tout le pays depuis la frontière jusqu'à sa capitale 
Tébriz, Les Turcs durent traverser un terrible désert. Vain- 


(|ueur à Chakliran en 1514, Selim entra à Tébriz en triompha¬ 
teur et massacra tous les prisonniers. 11 rentra à Constanti¬ 
nople, ramenant un millier d'artisans qui avaient embelli 
'Pébriz de monuments fameux, et qui allaient apporter leurs 
arts et leurs procédés dans la vieille capital '. La Perse ne 
jx'rdit dans cette aventure que deux provinces, celles du 
Kurdistan et de Divarbekir. 

Se tournant ensuite contre l’Égypte, Selim entrait au 
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Caire en 1517, et les Turcs ne devaient plus en sortir jusqu’à 
nos jours. C’est à cette date que le khalifat passa aux sultans 
Osmanlis de Constantinople. 

Jamais ITslam n’avait été plus puissant. Soliman le Magni¬ 
fique allait inaugurer un règne glorieux de près d’un demi-siècle 
(1520-1566), secondé dans ses desseins par son grand-vizir 
Ibrahim, avec lequel il vivait dans la plus fraternelle inti¬ 
mité. Son règne est célèbre par ses démêlés avec les Hongrois 
et leur prince Mathias Corvin, qui ne put sauver Vienne du 
terrible assaut des Turcs. Les richesses de son palais et sa 
fameuse librairie prirent le chemin du Meux Sérail. 

Après cette ascension de près de trois siècles, la puissance 
turque ne pouvait que tendre à décliner. Ses sultans Mou- 
rad 111 et Mourad IV disputent aux Persans la domination de 
l’Asie centrale dans une succession de succès et de revers, 
jusqu’à ce que la paix, signée en T555, rendît Erivan aux Per¬ 
sans et Bagdad aux Turcs. 

Les xviï® et .xviii® siècles virent surtout se développer 
la grande autorité des vizirs, les sultans demeurant de plus 

1 

en plus enfermés dans leurs palais. Seul Mouhammad IV 
(1648-1689) fit encore parler de lui par ses extraordinaires 
fantaisies et le faste et l’éclat de ses voyages, de ses chasses 
et de ses jeux. 
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IJiS CIVILISATIONS MUSULMANES J>ANS L INDE 


Pendant près de huit cents ans, l'iiistoire de l’Inde a été liée 
à celle de la civilisation musulmane. Commencée avec l’arrivée 
des conquérants turcs conduits par Mahmoud l’Iconoclaste 
au début du xi*’ siècle, cette période prit fin quand le dernier 
des souverains musulmans, ne pouvant réprimer la recrudes¬ 
cence des traditions hindoues, dut se placer sous la protection 
de l’Angleterre. 

Au début, le passage des anciennes formes de gouvernement 
à la nouvelle avait été très facile, comme la plupart des évolu¬ 
tions en Extrême-Orient. L'Inde ancienne était trop imbue 
de ses vieilles traditions pour que l’introduction de l’islamisme 
la bouleversât. Malgré les efforts d’un Akbar, jamais union 
complète ne se fit, sauf dans les classes gouvernementales, 
et toujours les conquérants turcs, persans, afghans ou mon¬ 
gols, puis anglais, restèrent des occupants armés au milieu 
d’un peuple hostile ou passif. 

L'intérêt de cette histoire réside dans la vie et le caractère 
des souverains, et aussi de quelques femmes surprenantes, 
et non pas dans celle du peuple résigné et soumis, dont les 
modifications à travers les siècles sont à peu près nulles. Des 
figures comme celles d'Ala ed-Din, de Mouhammad Taglach, 
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de Haber, d'Akhar ou d'Aurengzeb sont dignes d'être compa¬ 
rées à celles des plus grands conducteurs de peuples occiden¬ 
taux. 


Précédée de bieii des incursions n'ayant que le pillage pour 
but, la première invasion sérieuse de l'Inde par terre se lit de 
d/rtA’mj?,la)>luslointaine province khalifalesur le golfe Persique. 

Elle coïncidait à peu près avec deux autres grands succès 
des armes mahométanes dans d’autres parties du monde. 
1 /Espagne gothique était à leur merci après la bataiiie du 
(uiadalete, en 710. Les étendards arabes étaient portés de 
Samarcande à Kasghar en 711-714, et la vallée de l'indus 
envahie en 712. 

Le gouverneur de Chaldée, el-Hajjaj, avait envoyé son 
cousin Mo/ikasiin,k peine âgé de dix-sept ans, faire une incur¬ 
sion dans rinde et tâcher de s'y fi.xer. Sa marche fut victo- 
rieuse. Il prit Daïboul et Moultan. 

Des dynasties musulmanes indépendantes cherchèrent 
à se maintenir, mais cette province du Sind était tme trop 
pauvre proie ; sa conquête ne laissa rien de durable. Masoudi 
au siècle, Ilm Kaukal après lui la visitèrent. 11 n’en subsis¬ 
tait rien. II ne sera plus question des Arabes comme conqué¬ 
rants de l’Inde. 

Nous allons voir maintenant apparaître les Turcs, poussés 
non par un mouvement religieux d’expansion de l'Islam, 
mais par un de ces liux, par une A'ague de ces grandes migra¬ 
tions, telles que celles qui, à plusieurs reprises, déferlèrent de 
l’Asie centrale vers les rivages occidentaux. 

Les khalifes ablrassides de Bagdad avaient délégué dans 
les ])rovinces lointaines des gouverneurs persans qui s'y ren¬ 
daient assez indépendants, 1(‘ pouvoir central étant faible <*1 
efféminé. C’est ainsi que se forma la (lynastie des princes 
Sanianides dans les contrées de l’Oxus. 
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Dans l'espoir d'échapper aux usurpations des gouver¬ 
neurs persans dissidents, les khalifes s'en remettaient au 
dévouement de leur garde turque. T.-es premiers bénéli- 
ciaires de cette influence servaient leur tribu, et il ne fallut 
pas bien longtemps pour que le royaume Sanuinidc devînt 
leur proie. 

Parmi ces condotHeri turcs, un certain iVlihagin \ini 
s’établir avec 2 ooo hommes dans la forteresse de Ghazua, 
au cœur des montagnes afghanes, en 962. 11 s y fit un petit 
royaume ; un de ses esclaves Sabuktegin y régnait en 97b. 
Appelé à l'aide par le prince Samanide de Bokhara, il en 
profite pour placer son fils Mahmoud au gouvernement de la 
riche province du Khorassan. Ce qu’il avait rêvé, son fils 
Mahmoud le réalisa, l’invasion de l'Inde par le nord-ouest. 

Mahmoud y fit seize campagnes heureuses et rentrait 
chaque fois à Ghazna avec de riches dépouilles. Il y mourut 
en 1030. Ce fut là sa vraie capitale, dans laquelle il avait 
rapporté les immenses trésors arrachés au.\ radjahs, et où 
il vivait entouré d’une cour cultivée, après y avoir attiré 
les poètes et les artistes que la chute de la dynastie des Sama- 
nides avait rendus disponibles. II vécut auprès des hommes 
qui furent les vrais précurseurs de la littérature et de la science 
orientales, auprès des poètes Unsurî, l'arruki, .Vsjiidi et 
Firdaousi. Le Chah Xameh de Firdaoiisi nous a laissé de 
longues mentions de la mosquée somptueuse, faite de marbre 
et de granit, qu'il avait édifiée à Ghazna. Ce fut un grand 
conquérant, mais non un organisateur. Dans les pays qu'il 
soumettait, rien ne subsistait d’utile et de durable après le 
jxissage du vain(|ueur. 

Le royaume que Mahmoud avait fondé tlura encore un 
siècle et demi après lui, mais alors les Turcs du Khorassan 
et les Seldjoukides qui, de l'Oxus, étaient descendus jusqu’au 
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sud de hi Perse, devaient se montrer ses égaux comme génie 
militaire et ses supérieurs comme organisateurs. En moins de 
dix ans, ils devaient accaparer toutes ses possessions per¬ 
sanes. lén lo^jS, un Scldjoîikide, Togkrul Beg, était pro¬ 
clamé sultan du Khorassan. Et, quand le fils de Mahmoud, 

« 

,\f(isou(i, voulut se débarrasser de ce voisin gênant, il fut 
défait ]irès de Merv. Jamais les (ihaznévides ne devaient 
recouvrer la Perse. L'fude fut désormais leur objectif unique. 

Ils SC mainlitirent ])liis d’un siècle encore dans (Ihazna, 
oii certaitis ])rijices comme Masoud y entretinrent un très 
grand luxe et bâtirent sans se lasser de beaux monuments, 
l.es n'cits qu’a laissés j-Jaïkaki, soji clironitjueur, sont d'un 
très grand intérêt, parce qu'ils nous fout connaître tine civili¬ 
sation tjui devait être à jien près senil)lable à celle (|ui lleurit 
aii.x cours d(' Lahore, Agra ou Delhi. 

l'hifermés tlans cet imprenable pays de montagnes, certain.s 
d’entre eux y eurent tles règnes pacifiques. Ils arrêtèrent 
les Seldjoukides par d’habiles mariages contractés avec 
e\ix. Mais Ghazjia était peu tentante pour une dynastie dont 
les ramifications s'étendaient jusqu'à Damas et aux riches 
régions de la Méditerranée. 

Le danger naquit d'eux-mêmes. Dans le pays de ('dior, 
entre (ihazna et lierai, dans le château de Eiroz-Koh, vivait 
utie race de montagnards assez indépendants. Ils étaient très 
soumis à Mahmoud, Ijeaucou]) moins à scs successeurs. L’un 
d’eux, Aia ad-din Xussaïn, en 1155, finit par s’emparer de 
(ihazna, Tl massacra toute la population et fit place nette 
de tous les beaii.x monuments de ses sultans. Il respecta cepen¬ 
dant le tombeau de Mahmoud, l’idole des .soldats, ainsi que 
deux minarets qui subsistent encore à peu de distance de la 
ville moderne. Sur un des minarets se lit encore les titres écla¬ 
tants des briseurs d’idoles, et sur ime plaque de marbre l'ins- 
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cription : « Bénédiction de Dieu pour le grand Kmir Mahmoud, s 

Chassés de Ghazna,les Ghaznévddes ne purent garder bien 
longtemps l’Inde elle-même, et les sultans des montagnes de 
Ghor, Mohammed Ghori, puis son esclave favori KutbAddyn 
Aybek devaient jeter solidement les bases de ce royaume 
nuisulman de Delhi, qui des premières années du siècle 
(î2o6) dura justpi’à l’invasion de Baber en 1526, et eut trt'nte- 
(p-iatre sultans. 

Trois d’entre eux successivement, >\ltaniish, Ihilban et 
Ala ad-din, eurent fort à faire pour détourner de ITiiilc le 
grave danger des invasions mongoles. 

Et ITnde, après avoir souffert des sinistres fantaisies d'un 
e.sclave-roi, Xasir .\ddin, d’un prince artiste, fastueux mais 
dur comme Mohammed Taghlach, sans es|>rit de suite, (jui 
voulut un jour déplacer sa capitale, abandonner Delhi av'ec 
.son immense population pour ensuite s'y réinstaller au milieu 
des ruines que l’absence avait déterminées, i’Imle connut cntiJi 
les jours calmes et sereins que lui donna un excellent souve¬ 
rain, Eiroz Chah, grand bâtisseur, qui mourut à qiiatre- 
vingt-cli.x ans, en 1388, ayant créé trois cités : Fathabad, 
Jaunpour et Firozabad, son \\ indsor ou son V’ersailles, Son 
historien, Firishta, croit qu’il ne fit pas moins de 845 travaux 
publics : canaux, réservoirs, ponts, bains, forts, kiosques, 
mosquées, collèges, monastères. 

De grands troubles suivirent la mort de h'iroz, jusqu’au 
jour où Timour envahit le royaume de Delhi, Il faut lire 
dans (libbon cette marche mémorable qui, de la Perse par 
Samarcande et Kaboul, l’amena, le 17 décembre 1398, sous les 
murs de Delhi. Une effroyable bataille la lui livra. Il voulait 
l’épargner, mais, quelques jours après, ses troupes la pillèrent 
et emmenèrent avec elles un immense butin, femmes et ri¬ 
chesses de toutes sortes, ne laissant que la désolation et la 



famine, et Timoar re])assa l'Indus. Delhi ne devait sc relever 
d'iin tel coup que sous les Grands Mogols 
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A cette époque «lu milieu du xv'^'siècle à laquelle noussomuics 
arrives, nous voyons l'Empire musulman de rinde atteint «le 
dt‘ch«*ancc et jirct à décliner. TI n’v avait plus chez les Musul¬ 
mans d’orgueil séparatiste. Leurs harems étaient peuplés de 
femmes hindoues, dont rinlluence devait parfois être grande, 
et les Hindous arabisés parvenaient de plus en plus facilemeiit 
au.\ grandes charges de l'Etat. Le royaume de Delhi dé.sorga- 
nisé, et la constitution des petits royaumes du Bengale, «le 
Jaunpour, de Malka, du Gujarat avaient plutôt été pour la 
civilisation arabe une cause d’affaiblissement. 

La dynastie de Taghlach était tombée sous les coups de 
Timour. l^es Sayyds avaient été d’indignes souverains. 
Les Lodi Afghans, par leur énergie et leur sagesse, avaient 
bien essayé de relever le pouvoir et de refaire l'unité par la 
réunion de Delhi et du Bengale. Mais leur royaume était trop 
vaste, sans centralisation, et l'esprit afghan indépendant et 
frondeur incitait les gouverneurs à tenir peu de compte du 
pouvoir central. Pour un rien, des ré\'oltes éclataient. C’est 
ainsi tpi'en 1518 Ibrahim, fils de Sikandar, se résolvait à 
demander Laide du sultan de Kaboul, descendant de Timour! 
Ihiber est une «les plus captivantes figures de LOrieiit, et ce 
«pie nous savons de hn ])ar ses prO])res mémoires n'est pas 
]iour en diminuer lo cliarnic. De sangs mongol et turc mêlés, 
il joignait au courage et à l'ardeur d’un Tatar la culture iLiui 
Persan ; sans avoir fondé un empire, il ptisa la première pierre 
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d’un monument qiÿ) son petit-fils Akbar compléta et para¬ 
cheva. 

Sa jeunesse avait été tout occupée à préserver soji empire 
et à tâcher de reconquérir les provinces perdues. Uuand il 
dut abandonner tout espoir de restaurer son pouvoir sur 
roxus et riaxartes,ce fut pour tourner ses regards vers l’Inde, 
('iiuj fois il l’envahit, et la cinquième fois la conquit. Il y 
mourut à tpiarante-huit ans. Si sa place historique est d'avoir 
fondé une dynastie, sa place dans l’iiistoire des arts est d'avoir 
été un délicieu.x écrivain, car tel était le goût de cet homme 
cpie son ambition n’était pas plus satisfaite de remporter une 
\'ictoire militaire que de tourner une pièce de vers et d'écrire 
un beau manuscrit, et cela en langue persane, le latm de 
l’Asie. M. Stanley Lane Poole a consacré à Baber tout un 
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petit volume paru en 1900, où il a fait revivre tous les traits, 
les impressions personnelles et les réflexions originales de ce 
prince unique. 

L'empire de Timour avait été trop vite fait, son passage 
avait été comme un accident, une tourmente après laquelle 
l'ancien état de choses tendait à reparaître. Ce qui restait 
de plus stable de son vaste empire était ce petit royaume 
qu’un prince exilé de son sang était allé fonder au delà des 
passes afghanes, et d'où devait sortir l’extraordinaire maison 
des Grands Mogols. 

C’est ainsi que Baber, à onze an.s, était devenu sultan du 
Farghana par droit d’hérédité de la sixième génération de 
Timour. Il ht de vigoureuses tentatives pour reprendre Sa¬ 
marcande, toute pleine des souvenirs de Timour. Il échoua, 
et, en 1512, re]:)renant le chemin de son royaume de Kaboul, 
il se rendit compte que le vrai champ de ses ambitions était 
l’Inde. Ce ne fut qu’en 1514 qu’il alla résolument à sa con¬ 
quête. 



A l’appel d’Ibraliini, sultan de Delhi, il marcha sur 
Lahore, et, après une série de succès, rentra à Kaboul. Il réorga¬ 
nisa l’année suivante ses troupes pour une deuxième campagne, 
remporta une victoire décisive en 1526 dans la plaine de 
Paniput, et, se retournant contre son allié, qu'il battit, se 
rendit maître de Delhi. 

Allais il \’it alors se dresser, menaçant devant lui, le radjah 
de ('hitor. Tl n’avait i)lus aftaire aux Musulmans de J>elhi, 
déjà éjïuisés, mais aux \Tais Hindous, terribles adversaires, 
n vint camper à Sikri, oii plus tartl iVkbar devait créer la 
merveilleuse cité de h'aihpur; et, après avoir, dans une harangue 
superbe, adjuré ses soldats de renoncer au vin et de revenir 
aux ]>réceptes du ('(min, il défit com])lètement les Kadjpoutes 
et lirisa leur puissance. 

Il rentra à Agn/, <]u’il embellit de splendides palais, de 
jardins, de jïavillons de marbre et de parterres de ro.ses. 11 
mourut en 1540 : il y fut ensev'eli. 

Son fils Ifoumayoun n’était pas sans exjjérience. Il avait 
commandé les armées de son père, mais il était faible, léger 
et incapable d’iin effort suivi. Il n’avait pas la jniissante main 
nécessaire pour maintenir le faisceau des provinces soumises. 
Menacé par les Radjiwutes, qui reprenaient courage, par les 
Afghans inconsolables d’avoir été dépossédés, par ses propres 
frères, hésitant et tergiversant, il subit l'attaque des Afght^ns 
menés par Sher Chah, et manqua de rester sur le terrain. 
Xe poiu'ant rentrer à Agra, il erra quelque temps dans les 
déserts du Radjpoutana et du Sind, où un fils (Akbar) lui 
na([nit, et, dépistant ses ennemis, se réfugia en Perse à la cour 
de Chah Tahmasp. 

Il s.e retrouvait comme vingt-cinq ans auparavant son père 
Ifaber, et peut-être pour longtemps, car Sher Chah, par une 
excellente administration, avait réussi à capter la confiance 
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de tous les Musulmans, si ce deriiîer iv'avait été tué en 1545 
par les Radjpoutes au siège de Kalinjar. 

Des désordres suivirent, à la faveur desquels Houmayoun, 
descendant en 1555 de Kaboul avec 15 000 cavaliers, trouvant 
la route libre devant lui, reprit Delhi, Agra, pendant que son 
fils Akbar anéantissait les derniers Afghans. Il mourut en 155b, 
à Delhi, où un splendide mausolée lui fut élevé. 

AÆ&a?', à treize ans, ne pouvait se dire vraiment que roi de 
Delhi. Les Afghans tenaient encore le Bengale et la vallée 
du Gange; les Radjpoutes, l’Inde Occidentale. Le règne 
d’Akbar fut un continuel effort pour réduire tous ces adver¬ 
saires, puissamment aidé dans cette tâche par le vieux général 
Baïram, et l'éminent financier Raja Todar Mal. 

Les influences persanes enfin furent grandes sur l’esprit 
d’Akbar, Faizi, le poète mystique, <pii l’avait accompagné 
au siège de Chitor, attira auprès de lui le charmant Aboul Paz, 
idéaliste et philosophe, qui développa dans l’esprit du sultan 
la curiosité intellectuelle et lui fit encourager les débats reli¬ 
gieux et philosophiques. G’est dans ce but que fut créée la 
grande salle de travail Hadat Khana, qu’on croit être le Divan 
Khas d'aujourd’hui, édifié en 1574 à Fath])nr, devenue la rési¬ 
dence favorite d’Akbar. l.e fort Roitfre d’Agra, où résidait la 
cour, était un peu antérieur. Delhi et Lahore tleviiirent aussi 
des cités favorites, qui se peuplèrent de monuments. 

Fathpur Sikri, cité sainte, fut créée par Akbar, dans la 
joie que la prophétie d'un saint ermite qui lui avait promis 
un fils .se fût réalisée. Rien ne fut épargné pour la beauté de 
cette cité, qui survécut très peu à Abk:ir, puisque William 
lunch, qui la visita ciiuj ans après lui, la trouva dévastée. 

Akbar voulut être aussi le chef religieux, le pape de son 
<*glise. Sa première manifestation dans ce rôle v fut drama- 
tique, sans qu’il l’eût \'(nihi. Un vendredi, <-[1 r.^So, il allanla 
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grande mosquée de Fathpur pour y dire la prière, quand tout 
à coup il tomba sans connaissance. 

Son f\\ 9 i Djihangir ^ laissé de rempereur Akbar vin portrait 
dont tous les traits précis tendent à la vérité et à la ressem¬ 
blance. La renommée de son esprit large et généreux dépassait 
de beaucoup les limites de l'empire et engagea de nombreux 
Européens à le visiter, tant son accueil était réputé. 

Les annali.stes de sa cour sont très nombreux, et quelques- 
uns jouissaient d’une grande autorité littéraire, mais ils ont 
les défauts tles panégyristes, exagérant les beautés, dissimu¬ 
lant les ombres ; leurs récits précis et abondants nous initient 


du moins aux mœurs et au.x coutumes du moment. 

r.cs voyageurs tniropéens viennent heureusement les com¬ 
pléter. Une nation, les Portugais, avait alors le monopole 
ilu commerce dans les Indes orientales. Vasco de Gama, 
doîililant le Cap, avait débarqué à Calicut en 1498 et assura 
à sa patrie des a\’antages que des caboteurs arabes ])uis vé¬ 
nitiens avaient jusqu’alors accaparés. Les héros, Paçheco, 
Almeida, Albuquerque, assurent cette suprématie, mais le 
déclin arriv’a vite quand l'Espagne eut annexé le Portugal, 
en 1580. 

L'Angleterre vient alors prendre position, avec la créa¬ 
tion de la ])remière Compagnie des Indes, en décembre 1600, 
et sa première factorerie à Surat. Suivent immédiatement 
les voyageurs Hawkins et Herbert, Thomas Roe, Fryer 


Puis les Français Pirard de Laval en 1607, Tavernier, The- 
venot, Pernier, et les Italiens Pietro délia Valle, Mandelslo 
et Kareri. 

L’Anglais Hawkins fut le premier Européen reçu à la 
cour du Grand Mogol à Agra, officiellement, pour y rece¬ 
voir la consécration des droits du commerce britannique 
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en 1577, et le récit île cette audiejice mémorable nous a 
été conservé au milieu tle mémoires du plus vif intérêt. 
On y trouve, en y)articulier, des pages très savoureuses sur de 
longues soirées passées dans le palais de Djihangir, oii le 
brave marin anglais, parlant admirablement le turc, diver¬ 
tissait le sultan ])ar des histoires qui n’avaient rien de mys¬ 
tique, entretenant sa gaîté par de copieuses libations de 
rluim, à la suite desquelles on trou\'ait le matin le souverain 
étenilu inerte sur ses tapis. 

Djiliungiy, qui avait succédé à Akbar lors de sa mort 
en 1605, ne le rappelait en rien, \holent et cruel à l'occasion, 
terriblement adonné à la boisson, il eut la chance que le bon 
gouvernement de son père ait rendu l’empire inébranlable. Il 
eut du moins, à côté de lui, une femme d’une grande intelli¬ 
gence, très bonne et libérale, et qui eut sur lui une grande 
inilucnce. Le voyageur Pietro délia \Ltlle nous a laissé de 
nombreux portraits de la sultane j^ersane Nour Jahan ou Xour 
.Mahall (lumière du palais). Elle eut assez de part aux choses 
de ri’Itat pour que leurs deux noms figurassent sur leurs 
monnaies. 

Sir Thomas Roe, très cultivé, ancien élève fie Magdalen 
Lollege d’Oxford, fils d’un lord-maire, qui vint en 1615 
comme ambassadeur, a laissé sur cette époque des mémoires 
dont il faut tenir grand compte. 

Quand Djihangir mourut, en 164b, il fut porté dans son 
tombeau à Laliore. Son fils Khitryam avait pris le pouvoir 
sous le nom de f 'èff/t D/f/nïH, malgré l’opposition de la reine, 
longtemps auparavant, en lôsiî. Il trompa tous ceux qui le 
croyaient dur et cruel et, très bon musulman, fut adoré de ses 
sujets. La sultane favorite, Arjumaud Banu ou Moumtaz 
Mahall, de laquelle il eut quatorze enfants, eut une très 
grande influence sur lui. C’est pour elle qu’il avait édifié le 
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iTicrveillevix palais du l'aj, à Agra. 'l'rès tolérant, très accueil¬ 
lant, il accorda aux Jésuites tout ce qu’ils voulurent ; on 
voit encore leurs nombreux tombeaux dans le Padre Santo. 


J-a beauté des villes où s’élevaient, comme par enchante¬ 
ment, des monuments merveilleux, nous est attestée par le 
P. Sébastien Manrique, missionnaire Augustin, dont Vltiné- 
rairc a été publié à Rome en 1649, et qui décrit Agra et 
Lahore.oii résidait le sultan. L'Italien Mandelslo, dans le récit 
de son ambassade, décrit Agra comme la plus belle cité de 
l'Inde. Mais tout semblait de\a>ir être éclipsé par Delhi la 
Neuve, que décrit Bernier. 

Quand Chah Djihan tomba très malade en 1657, ses quatre 
lils entrèrent en lutte pour sa succession. Ils étaient tous 
quatre vice-rois de pro\'inces, très riches, et avaient organisé 
cliacun de puis.santes armées. La victoire resta à Aurengzib. 
Chah Djihan fut ijiterné par lui dans le fort d'Agra, où il vécut 
encore sept ans au milieu de ses femmes. Puis, <|uand il mou¬ 
rut, il fut inhumé <lans le ra/, au])rès de son épouse préférée. 

•Aurengzib se montra très puritain, proscrivit le vin et 
la viande, et s’enfermait dans la lecture du Coran, qo’il 
savait par cœur, et cpi’il recopiait eji manuscrits qu'il envoyait 
à La Mectpie. Sa capitale fut Delhi, et le voyageur Bernier 
nous en a laissé d'enthousiastes descriptions. Les Radjpoutes 
i\e Hifapiir, qui s’étaient révoltés, furent vaincus, et il peupla 
cette ville de superbes monuments. Quand son hls Muazzam 
ou Badahur ( hah lui succéda, en 1707,1! se trouva en face de 
t(‘rribtes difficultés. Ces Persans victorieux, conduits par 

s’emparent de Delhi en 1739. .Mais les Marathas 
Hindous, dont la force s’était accrue au milieu de toutes ces 
div'isions, écrasent Mongols et Persans à la bataille de Pauipat, 
cm i7f)i. ('/était à loul jaitiais la lin de" la dominai ion isla- 
mi(|ne clans I' 1 mic. 
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Fig. I. ■— Frontispice de Coran (Bibliothèque de Constantinople). 
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I.A lilvl'IttiSKNTATIO.N )ij;S E'I'm'-S AMMi:S DANS I, AHT .MUSL’I.MAN 

KCOI.KS l’IttSm'lVES DE l’EI.NTUnE 




On a longtemps ulïïrmé que les peuples musulmans avaient eu la plus 
grande répugnance à représenter en art les formes vivantes^ par suite 
de la défense coranique, qui d’ailleurs semlilaii héritée des Juifs, d'où 
aurait résulté le médiocre développement de la peinture et de la sculp¬ 
ture dans les arts de l’Islam 


I. Cf. sur cotte question ; [.avoix, Les peintres arabes (Gazette des Beau.x 
.\its, 1875, t. il) ; Kremer, CuUurgescîiichte des Orients unier den Ckaîife*>, 11. 
p. 302 ; V. ChauA’in, La défense des images chez les Musulmans (.VnnalCï 
de r.\cadémie d'archéologie de Belgique, 189b) : E. Külinel, jifarfcM îrii 
votiv in der islamischcn Kunsl (Ami. berichtc der kônîgl. Preuss. Musceii, 
1 - XXXVl) ; I.ammens, Attitude de l'Islam primitif devant les ails figurés 
(J ou niai asiatique, 1915, VI, p. 239). 







































































Celte iisscrtiuti est non seulement Jaussc littéralement^ mais est sans 
ce.s5e contredite ])ar les monuments. Et c’est même dans les miniatiires 
des manuscrits qu’on peut le mieux constater le peu de scrupules a\'ec 
lequel les artistes ont représenté les formes vivantes,, et quel talent 
certains maîtres orientaux ont apporté à traiter la fi^mre humaine. 
11 est telle scène de chasse oudeeombat tpii, pour le caractère héroïque, 
le pitlorestjue elle sens du numvement, est incomparable^ surtout dans 
les manuscrits persans.il est tels portraits (|iii. pour l’étude analytique, 
la ])rîse de possession du type, le profond caractère indi\'idiiel et la 
magistrale construction de la figure humaine, valent les plus grands 
chefs-d’œuvre en ce genre de notre Occident. Certains dessins de figures, 
par la [>récision du trait, la souplesse de la ligne, ne sont pas inégaux 
aux dessins d’Jngre.s; certains dessins d'animaux valent ceux de l’isa- 
neüo. 

11 est un seul passage du Coran qui interdit les idoles, et par consé- 
<jucnt toute traduction par l’image d’un thème religieux, et cette {léfense 
jamais ne fut enfreinte dans les lieux du culte où elle aurait pu choquer 
les crovants. 

Danslcsproptjsdu Prophète,on lit bien : «Oardez-vous de représenter 
le .Seigneur ou la créature ; ne peignez que les arbres, les Heurs, les objets 
inanimés, car au jour du jugement les êtres représentés viendront 
réclamer une âme â l’artiste, qui, impuissant aies satisfaire, subira les 
tourments du feu éternel, n 

On ne peut guère s’étonner que tous ceux qui avaient renié la tra¬ 
dition orthodoxe, les Persans, adeptes de la confession chiiie, aient 
inanjué la plus parfaite indifférence à ce commandement, et avec eux 
les Eatimides d’Egypte. Et ce sont leurs artistes qui nous en ont laissé 
les plus abondants témoignages, ^fais, même les purs orthodoxes Sim- 
a/7fS,sous les dyna.sties des khalifes Omeyyadcs et .Vbbassides semblent 
avoir fait peu de cas de ces prescriptions. 

11 faut bien toutefois constater que cette défense, qui est un fait 
sémite, observée par les Arabes en général, mais non }>ar les Islà- 
miques mn séiniles, a dû générulemcnl en Orient iiillucr sur l’art du 
peintre, qui s’est ijlutôL dévelopjjc rcmur(|uablement dan.s le sens déco¬ 
ratif et ornemental. 
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I lu grande ijoînture, fju’ils ont très certainement pratifjuée sur les 
murs, à ircst/iie^ il ne nous reste pour ainsi dire rien qui ]niissc nous 
permettre de contrôler utilement ce que les auteurs aralies, historiens, 
annalistes ou géographes nous disent a\'oir vu, ou ce dont ils ont 
entendu parler. f)n jjcut vraiseml)lal)Iement suj^poser quelles intluences 
purent alors subir les premiers peintres fie rislam ; les monuments 
eucf.re debout flevant leurs yeux lurent <ics sources d’inspiration pour 
les arts renaissants des premiers siècles de l'Hégire. 

l'hi iCgypte, en Syrie, et jusqu’aux confins do l’Irak mésojïotaTuieii, 
e.\i.sLaient encore de nomltreuses églises, où l'art gréco-romain 
a’c^ait laisse son empreinte, -et en Mésopotamie comme sur les 
platcau.x de l’Iran, de grands monuments ])arlaient encore baiite- 
ment de la irrandeur des civilisations babvloiiiemie, aebérnénide et 

nj ^ jf 

sassanidc. 11 est indéniable f|ue, dat>s les ordres arcbilecturaux et 
plastiques, les arts des [U'cmiers temps de l'Ishim en lurent proion- 
dement influencés. 


ri:.M<ui:x.v(; i:s 


\’oyons d'abord les témoignages écrits des anciens atUeurs aralas, 
f|ui, à travers leurs am[)lifications orientales, nous laissent les regrets 
il'œuv res à tout jamais disparues. 

1! semble l.)ieii qu’il faille placer les origines fie \\\. minialme |)ersaiîe 
à répo(|UC fies Sassanifies. 

Masoudi, dans son Kitab-al-Tanhili, jjuru en 30,^ (015)) dit avoir vu 
à Istakbr (dans le Fars) un ouvrage co[)i6 en 73 de l’Hégire, et tratluit 
fiu ))eblvi en arabe, dit m les 27 portraits de souverains >* (25 roîs et 
i reines sassunides) en habits de parade et ceints de couronnes, d’après 
les portraits et documents du trésor îles (lassanide-s '. Haniza el Isfa- 


I. UJocliet, f^s ori'^iucs de lu miuitditrc en l^etsc {(îazelte des f>eiio.x 
.Vrts, i<jo 5 , p. 
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liani, en 961, cite un livre analogue, et de même l’auteur du liloudjniil 
ci tmvankh dans sa chronique de 1126 sous le sultan Sindjar Ce sont 
CCS traditions iraniennes, niazdéennes, qui ont d’ailleurs déterminé le 
Lrcre des Rois du célèbre Firdaousi (fin du siècle), composé àTépoque 
musulmane dans une l’erse où se dressaient toujours les autels du feu, 
et qui était à peine islamisée* 

Peut-être ne doit-on pas négliger l’influence qu’auraient à ces époques 
exercée les Manichéens, qui auraient demandé aux livres illustrés et 
aux miniatures d’être les instruments de propagation de leurs doctrines. 
N'ous en aurions alors un exemjde bien intéressant, le plus ancien, dans 
un ouvrage manichéen du vin® ou du ix® siècle, aujourd’hui au Musée 
ethnographique de Berlin, enluminé de miniatures ouïgours représen¬ 
tant des prêtres en costumes sacerdotaux, robes et tiares blanches, des 
musiciens en robes multicolores, jouant des instruments, accroupis 
sur les tapis, retrouvé par von Le Coq dans sa mission au Turkes- 
tan - (fig. 2^, Les visages ont cette rondeur poupine, de tyiie pro¬ 
prement iranien que les Écoles de Bagdad s’approprieront, et qui 
continuera à être caractéristique de l’art de Khagès. On sait d’ail¬ 
leurs que Mani lui-même, persan né à Babylone, était peintre, célèbre 
dans la représentation des anges et des démons et mourut martyr 
\ers 275 de l’ère chrétienne. La peinture murale et l’illustration des 
livres durent être pratiquées dans tous les couvents fondés par scs 
adeptes. Les Nestoriens, chrétiens de Syrie, étaient employés comme 
écrivains à la cour des premiers khalifes ubbassides, qui, amis des 
arts, furent instruits par eux des oeuvres de l’antiquité chrétienne. 

(æ sont ces deux courants, nestorien et manichéen, qui furent 
tout-puissants à la cour du khalife Mamoun Bagdad (813-833). 
Ce goût inné de la peinture chez les peuples de l’Iran semble 
remonter assez haut, s’il est vrai qu’au milieu de leurs guerres con- 
linuelles avec les Romains les .Vrsacides n’en continuaient ])as 


1. Jotirnal asiatique, janvier-juin iS^r. 

2. Von Le Coq, C/ioIsAo, Berlin, 1913, pl. V; Difi buddiiisiischc Spâlanlike 

in ^littelasien. IL Die inanichtteiscJien Miniaittren, Vfll, Reimcr, 

Jlcrlin, 1923. 

3. Franz'Cviniont, Mani ci les origines de la ttiiniaiitrc persane (Revue 
archéologique, 1913. U, P- S5). 
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Miniature d un livre manichéen du viiF siècle (Mission 
Coq au Turkestan. Musée ethnographique de Berlin). 
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moins à orner leur somptueux pahiis de Cliiz d’admirjihles ])ein- 
lures 

I/iirt de la fresque «à la romaine » continua d’être [iratiqué dans ces 
églises de la Syrie,et jusqu'au lime mésopotaniienj où la mission autri- 
cliienne de M. Musil en releva les témoignages au [letit château de 
Konseir Anna, dans le désert de Moah, à l’est du Jourdain et de la 
nuT Morte peintures mallieureusement très altérées dejniis leur 
découverte, comme a ])u le ctjnstater ultérieurement la mission des 
Pères dominicains de l’Ecole biblique de Jériisalem, M, Kurabaeek 
it\ ait cru i)ouvi>ir y reconnaître le cliâteaii d'un abbussirle du ix® siè<'le, 
el-Müustain; d’un a\ is contraire, Max van llerchem y voyait plutôt un 
édilicc du temps tics Omeyyades. Ne devrait-on pas y reconnaître 
sim[>Iemcnt un type de fresques de ces ateliers syriens qui n’a\'aicnt 
fait que s’inspirer de lu technique romaine, simple variante de ce qu’on 
taisait dans l’Empire byzantin à cette éjxrque. 

11 en est de même de ces fresfjues tout récemment découvertes dans 
une forteresse des bords de l’Euphrate, occupée par les Romains 
au cours du tti'’ siècle à es-Sâlahiych, par M, Ereusted, revues ullé- 
ricurenient, étudiées et publiées piar iM. l'ranz Cumont et (luî, 
l)ien (jue d'éi>oc[ue romaine et d’art syro-by/antin, ont cependant un 
caractère oriental jirononcé, et sont le type de ce que les premiers 
ateliers rie rlécoration musulmane avaient sous les veux comme 
exemple. 

On ne saurait omettre non plus les intéi'essantes découvertes de pein¬ 
tures du siècle environ, dans les chapelles souterraines de la 
( appadoce, au cours de la mission du P. de Jerphunion, où l’on a voulu 

\'oir des rapports de style avec les sculptures rupestres des (lassa- 

■ 

1. Masoudi, Livre de raverfiesejneni, Traduclioii Carra de Vaux, p. 130, 

2. Knsejr-A}nra {publié par rAcadémie de Vienne), 19^7 i Strzygowskî. 

^ sciifie J/û/ereien (Zeitschrift fur bildende Kiinst, 1907) ; Max vau 

i>ercliem, X907 ; Tr, Mîgeon, mai i 9 M : 

l>ussaud (R.)' Syriar 1923, t. ILl. — Les Pères Savignac, Vincent et J ans- 
sciv. A’osetr, A ft/ra, Pm îSf 192 2. 

3. Travaux archéologuptes vn Syriet 1920-1922, Syria. 1922; Ureasied^ 
()rieaial fore nniriers of byeavhae paittîi^fgs (Oriental Institut üf ChicagQ, 
1924}. 
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Dccuraiiüîis pcjutus à frosqim sur un mur de palais à Saniarraj 

ixe siècle (Mésopotamie], 



























» 

k 






108 


LFS AUTS PLASTIQl/KS FT IXDUSTItlFLS 


iiitjes et les plus anciennes miniatures îranicnnes^j mais i)ien jjlutût, 
comme le pense 1 Uilton en rapport avec des peintures murales syriennes 
primitives dont rien n’est resté. 


I 


t 


Dans cet Orient islamisé^ des écoles véritables de peinture s’étaient 
très vite constituées dans certaines villes, et elles eurent leurs historiens. 
Makrizi, historien arabe du Caire au xv® siècle (les Kliitat furent 
écrites entre 1415 et 1439), dit avoir écrit une biographie des peintres 
musulmans, qui malheureusement ne nous est pas “parvenue. Selon un 
autre annaliste, Mouradjea d’Ohsson, le khalife omeyyade Abd el- 
Malik avait fait élever à Jérusalem une mosquée dont les portes 
étaient décorées d’images du Prophète j les murs, à l’intérieur, étaient 
recouverts de peintures représentant l’Enfer avec les damnés du feu 
éternel, et le double paradis des croyants, représentations qui étaient 
dues sans doute à des artistes byzantins. 

Il serait du plus haut intérêt de mieux connaître les peintures qui 
décoraient les murailles des palais des Abbassides àBagdad et à Saniarra, 
et dont l’heureuse mission de MM. Sarre et Ilerzfeld à Samarra a retrouvé 
lés traces, ces frises d’oiseaux, comme aux hypogées d’Égypte, et de 
]>crsonnages assis- (fig. 2), de même que les fresques qui couvraient 
les murs du palais de Mahmoud le Ghaznévide à la fin du x® siècle à 
Jîalkii en Afghanistan (Bactriane). N’était-ce pas les appartements 
qu’il avait préparés à l’intention de Firdaousi ® ? 

Et son fils Masoud n’avait-il pas fait faire un pavillon au.x murs 
tlccorés de peintures * ? 

1 ! suffit de se reporter à l’inventaire que Makrîzi nous a laissé du trésor 


1. Dieulafüv, mémoires de l’Académie des 1 iiscrîpHons, 12 juillet : 
( 1 . de Jcrjdianion, Les églises rnpesircs de Cnppadoce, Geutlmer, Paris, 

2. ]î, Hcrzfeld, lîrsicr vorlâtifigcr Icricbl über die Ausgrubungett von 
Scimarra, pl. XIII, XIV, Berlin, 1912 (Jahrhvich, 1922-1923), 

3. Firousi, Chah Nameh {Livre des Rois)- Traductiou Molli, préface, 
]). 31 ; Biocliet (E.), Hisioire de la iiiinialiire (Société de propagande des 
livres d’art, 1920. p. 149-152). 

4. Bibei‘Stcin Kasiniirski, ]\Icnoi{tchcri,poèkp<:rsan du XI^siècle, l’iris, 1836. 
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«lu khalife fatimide d’Égypte, cl-Moustansir Hillali, pour être édifié 
sur le goût que cette dynastie fatimide eut pour les représentations 
animées; et fun «le ses vizirs, Yazouri, chargé par les souverains 
de leurs commandes de travaux d’art, avait un goût très rafTiné poul¬ 
ies beaux manuscrits enluminés. Aussi payait-il fort cher les travaux 
fies artistes qu’il pouvait attirer au Caire. De ce nombre étaient 
deux peintres célèbres : Ibn Aziz de l’Irak et Kouseir, qu’il chargea 
de couvrir de peintures les murs de son palais ; parmi les compositions 
de Kouseir, on voyait une aimée dont les légers voiles blancs se 
détachaient sur un fond noir avec un surprenant effet de perspective. 
Ihn ;\ziz, au contraire, avait représenté une danseuse drapée dans 
des voiles rouges sur un fond jaune avec des effets de modelé. Makrizi 
re^'ient ailleurs sur ce talent de donner du relief aux figures en parlant 
d’une peinture représentant Joseph jeté par ses frères dans la citerne 
de Dothain, et dont le corps nu d’un blanc mut se détachait sur un fond 
noir et semblait sortir de sa prison souterraine. — Le temps n’a rien 
respecté de ces maîtres fumeux dont Makrizi nous parle, rien non plus 
de cet Abou bakr Mouhammad, fils d’IIasan, qui mourut en 365 (975), 
et dont nous parle Abou l’fida; rien de cet Ahmad ben Yousouf, dit 
le peintre; rien de ce Mouhammad ibn Mouhammad, ni de ce Choudju 
ed-din ibn Daya, ce chambellan que le sultan iieïbars envoyait en am¬ 
bassadeur auprès du prince Berekeh, et qui lui portait trois tableaux 
de sa main représentant le cérémonial du pèlerinage. 

De remarquables restes de peintures décoratives viennent du moins de 
nous être révélés à la grande mosquée deKairouan par G. Jlarçais, qui, 
soit en place, soit dans des magasins, a retrou vé près de deux cents poutres 
peintes, planches et consoles peintes aussi, provenant des plafonds dont 
l’émir el-Moîzz avait sans doute redécorélamosquée, en même temps qu’il. 
la dotait de sa belle raaqsoura (x,i^ siècle). G. Marçais a fait du décor 
de ces beaux bois peints l’analyse la plus complète b 


Pour ne plus avoir à revenir sur la peinture décorative murale des 
monuments musulmans encore debout, rappelons ici qu’il existe à 

I. G. Marçais, iVo(Æ5 et docHinenls de la Direction des Antiquités en Tunisie 
Tunis, 1925. 
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rADianibra de Grenade, aux voûtes des trois alcôves de la paroi, au fuufl 
de la salle du tribunal, d’anciennes peintures exécutées sur cuir en cou¬ 


leurs alhutuineuscs sur fond d’or ou sur fond l)leu, et clouées sur des 
jilaqucs de bois ; les contours sont esquissés au trait noir, et les surfaces 
ne sont en général rprà une seule teinte non rompue, ('e sont des sujets 
<le cliasses ou de tournois, et une sorte de divan ou réunion où se 


trouvent rassemblés les rois Maures de Grenade. 


On a cru pendant longtemps, et Girault de Prangey les avait déclarées 
telles, que c’était là des œiuTesduesà des artistes arabes ; on est d’accord 
aujourd’hui pour y voir des travaux exécutés à la cour des rois de Gre- 
na<le au xiv‘‘ ou xv® siècle par des artistes italiens 



i.i; i.ivttr: u.h'stui':, 
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L’art de la miniature, c’est-à-dire de rornementation du livre fiiaiiii- 
srril dans des pages illustrées de compositions exécutées à la gouache, 
est un de ceux où les Musulmans ont excellé, et plus particulièrement 
les Persans. Cet art de la miniature ne dut toutefois être praticpié 
([u’assez tard, puisque Firdaousi, tlans le Livre des Rois de Perse, qu’il ne 
dut écrire, d’après M. Blocbet, qu’assez jeune, vers 975, ne parle jamais 
de miniatures illustrant les livres, mais abondamment des fre.sques 
dans les demeures princières. De cet art de la miniature, les si riclie-s 
bildiothèques de l’Orient nous ont conservé de très noml>reux livre.s 
illustrés, dont un grand noml.ire ont été dispersés à travers le monde 

(fig- 4)- 

]>ans les manu-scrits ordinaires, l’artiste traçait les grandes Iigne.s 


I. Reproduites rlans Plans, coupes, élévation de i*Alhambrat par J. Goiiry 
el Owen jones; (lirault de Prangey, Essai sur rarchiieciure des Arahts 
en Espagne, Paris, 1841, p. 15S-160 ; Gômez Moreno, A rie eristiaifo cniie 
los Moros da Granada (Estudîos üe eriidicion oriental, Saragosse, î 

K. Bertanx, Les primiHfs espagnols (Revue de Tari ancien, janvier 190^, 
P- 72) ‘ 
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Page eiihimîiipe 4*1111 Coran du Kiv^ sicclc 


(1 îihliotliè(]ue du Caire). 


de la composîtionj au crayon noir ou rouge^ et dessinait ensuite. Dans 
les maniisrnts très soignés^ la miniature n’etait pas exccutee directe- 
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ment sur lu page du livre dans lequel elle devait figurer. D aprè-s les 
intéressantes observations de M. E, Blochet, très heureusement com¬ 
plétées par M. Ern. Kuhnel le copiste laissait la page en bîanCj et 
l'artiste rapportait ensuite et contre-col lait la feuille spéciale sur laquelle 
il avait peint. Cette feuille était recouverte d’une couche mince de plâtre 
très fin, délayé dans la gomme arabique, et c’est sur cet enduit qu’il 
flcssinait et peignait. Sur certaines feuilles, la peinture est si épaisse 
qu’elle forme une sorte de relief. Il est certains joyaux qui ont été repré¬ 
sentés en couches de fcuille.s d’or superposées, puis retravaillés au stylet, 
absolument comme dans certaines peintures vénitiennes. ]>es albums 
nous ont été aussi conservés avec esquisse au pinceau très fin, dessins 
à la sanguine et croquis de maîtres. 

En fait de données objectives, les sources anciennes sont extrêmement 
pauvres ; de rares dates sur certains maîtres éminents, et pas avant la 
fin du xv® siècle. L’art le plus en honneur était l’écriture et l’enlumi¬ 
nure, et bien souvent, si le calligraphe s’est nommé, il a oublié son colla¬ 
borateur le peintre (qui nous intéresse le plus, nous Occidentaux) ; et, 
s’il l’a nommé, il a fréquemment dissimulé le nom dans un coin de la 
miniature, en caractère talik si fin qu’il est très difficile de le déchiffrer ; 
s’il y a une maison représentée, il arrive que les noms du souverain et 
de l’artiste simulent une inscription qui court le long du fronton. Les 
manuscrits portent souvent, à leur dernière page, la mention de l’année 
où ils furent terminés, mais souvent les miniatures leur furent posté¬ 
rieures. Le livre de M. Clément Huart, les Calîigraphes et les Minia- 
(mistes de l’Orient imisulman. nous a du moins fait connaître un grand 


nombre de noms. 

C’est encore une tâche fort difficile que d’opérer parmi toutes 
ces œuvres un classement, selon les pays d’origine et selon les 
groupements par écoles. Dans cette enquête, qui n’a été amorcée que 
depuis peu d’années, et qui est fort délicate, il semble que les con¬ 
servateurs des Bibliothèques publiques qui détiennent tant de mer¬ 
veilleux trésors, grands liseurs de manuscrits, déchiffreurs de documents 
écrits, se sont assez peu souciés d’étudier le style de ces peintures, d’insti- 


j. Kuhnel (Ern,), La miniature en Orient, Paris, Crès, 1924, p. 5-O. 
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tuer lies comparaisons utiles, île .faire, on un mot, clans tous les dépôts 
de livres orientaux* de l’Europe, ce travail d’analyse et de synthèse 
que les historiens de la [)einture en Occident ijoursuivent ueti%'ement 
flopuis plus de cinf|uantc ans, et cjui a donné de si heureux résultats. 


IV 


i,i:s coitws, i.unii ûtaun*iti*. i.i’.uii uviarvii.vuitr. 
CtlItANS A nitii\ssi iii:s, in;s .mami.cu ICS Ki; Vl'l ll.XS l'.T OI'.S 


M Avn: jiAïu.vs 


.Vous avons dit que la représentation des êtic.s animés, interdite par 
les prescriptions l'oraniqiies, ax ait privé de toute décoration de ce j^enre 
les édifices du culte et les lix'res saints. Seuls les calligraphes et les 
«“iilumineurs orncinenlau.x: ont pu s’exercer dans récriture et la décora¬ 
tion des livres religieux : et dans le.s ))lus anciens f'orans que nous con¬ 
naissons, ils ont certainement amené cet art au plus haut degré dt' 
splendeur (flg, 5), 

Il semble que les plus anciens t'onins, peut-être enlumines dans Ffrak 
mésojjotamien à lîasraetà Koula. furent éc rits sur de lo'ngs rouleaux do 
vélin, aux extrémités munies d’un contre-collage de bandes de soie 
terminées pur un ruban ou un cordonnet pour lier le rouleau, tout à lait 
à la façon extrême-orientale. Déroulé pour la lecture, le Coran présente 
h‘,s sourates de droite à gauche, écrites en magnifiques caractères, de 
coufique angulaire d’un noir profond et comme laqué, ponctués de rouge, 
l.es plus anciennes mosquées de l’Islam doivent en conserver en leurs 
Itihliüthèques, (|ui n’ont encore fait l’objet d’aucune étude. J’ai [)U 
en admirer ([uelques-uns dans la superbe bibliothèque de il. (’hester 
Hcatty à Jvondres : i® un de ce genre, avec de larges bandeaux à entre¬ 
lacs d’or ponctués de noir et de blanc, il aurait été écrit par Abd el- 
-Mouizz ibn Ahmad pour la mo.squée des Qmcyyaties de Damas. I.c fils 
d’IfaroLin er-Kachid l’auraît plus tard déposé au tombeau de son pere 
à Machad (Perse), oîi les Russes s'en .seraient saisis ; 2" un autre 
Coran ilu début du siècle sur vélin, en caractères noirs ponctués 
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lie rouge, avec de hirges Iwindcaux de lettres coufiques d’or et de grands 
fleurons d’or dont les traits du dessin sont en rouge ponctué de noir ; 
3*^ un troisième a ses marges décorées de vases de fleurs or cernés en 
traits rouges, où de grandes tiges de fleurs de même couleur très souples, 
d’une inc oncevable beauté décorative, enguirlandent les pages ; 4° cette 
mode de Coran en rouleaux enluminés se poursuivit très longtemps, 
jjuisqu’un rouleau daté de 1221 déploie ainsi ses beaux caractères 
coufiques noir et or très simples, nuancés de bleu, et que trois fragments 
d’un Coran persan du début du xv^ portent les mêmes lettres grandioses 
noires sur vélin avec de grands bandeaux d’une harmonieuse poly- 
l'Iiromie aux carat'tèrcs or sur fonds bleu, vert ou noîr, semés de rin¬ 
ceaux gouaches, blancs, roses et bleus (dont les autres fragments se 
trouveraient dans les collections Edouard Kahn et Gulbenkian). — l'n 
beau Coran portant îe nom d’un artiste, et daté de 1001 à liagdad, a 
ses lettres déjà ornées (Collection ('h. Ecatty). 

( es larges bandeaux décoratifs des ]>remîers Corans, lourds d’or et 
de rouge, rappellent assez les dessins de très anciens tapis ou étofîes 
brochées surchargés de Irroderies d’or, ou les bandeaux de sculptures 
tiécoratives des basiliques byzantines syriennes. 

Il semble qu’en Ivgyptc la beauté dans l’ornementation des livres 
fut réservée aux f'orans (fig. 6). Ils apparaissent enrichis de titres 
enluminés et de médaillons marginaux de la plus extrême magnificenc«'. 
Chaque sourate est inscrite elle-même dans une enluminure en or et en 
<‘ouleur, jamais avec plus de finesse, de souplesse, de grâce, jamais 
aussi avec une plus intarissable fantaisie, ne s'est exercée l’habileté fin 
décorateur arabe dans les mille combinaisons du décor géométrique, 
jamais non plus la palette de l’artiste n’a enriclii d’une plus splendide 
et riche harmonie une page de livre, que ne fit le peintre égyptien dans 
son art souverain de marier l’or aux couleurs. 

On s’en convaincra en feuilletant le splendide Coran du siècle 
conservé au liritish l\Iuseum (Orient 1009), dont les deux premières et les 
deux dernières pages sont comme des tapis merveilleux. Un autre Coran 
<'onservé au Hritisb Muséum (udd. 22 4o6),au nom de Heïbars Ujacliankir, 
en l’an 704 (1304), fut fait certainement pour son tombeau, fini en 700. 

I.es deux [iremièrcs pages d’un Coran magnifique du début du 
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-Xivc siècle sont an Victoria Albert Jliiseum^ avec de beaux caractères 
d’or .sur fond bleu, limités de lignes rouges. 




Page initiale ci‘iin Coran (Biblîotlièqiie de Coiislunlinoplc). 


.Mai.s les plus beaux Corans sont ceux do lu liibliotlièciue royale 
du ( airC;, (|UÎ proviennent des principales mostjuées. Kn dehors d'un 
Lc.xtc en écriture noire sur j)apyrus fini aurait été écrit cii 91 de 1 ’[le- 
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gin* (713), le plus ancien ('cran 1res endommage, celui de la mosquée 
d’Ainrou, aurait été écrit eii couficiuc doré, si l’on en croyait les 
IraditiunSj vers 725, [)ar Djafar cs-Sadik, fils de Mouhaniniad el-lîâkir, 
avec, au l>as des pages, des petits ]Jortitiues à colonncttes or et 
rouge et des bandeaux d'ornements géométriques. Les plus beau.x sont 
ceu.x de.s sultans lîahrides et ( ireassiens ('flg. 7). 

I J'aiitrcs liaient du sultan ( hàban, (1363-1376), soit de 769, ^oit 
lie 770, ce dernier avec des pages de tête extraordinaires. Un d’eux 
])orte le nom de Khawand lîaraka, la mère de Châban. Ils étaient 
tous destinés à l’école fondée par Baraka, dans le Khalt el- 
'l'abbana. 

Un des [dus beaux est celui d’un émir, Sarghatmieb. Trois autres 
Corans sont au nom de Barkouk (1382-1399), le [dus ancien écrit sur 
l’ordre de Mouluimmad ilm Mouhammad, surnommé Jiui el-Boutout, jiar 
Abd er-Kaliman ilm es-Saïgh, en soixante jours, puis revu parMouham- 
nuid ilm Almiad ibn Ali, surnommé e!-Koufti. Un Uoran au nom 
du sultan Faradj, son fils, et iluté de 814, jmrte le nom du même calli- 
gTU[)he. Un autre de l’année S12, écrit par Mousa ibn fsinaïl el-Kinani, 
surnommé cl Ifjadjdjini, fut fait pour le sultan el-Mouayyad. — Un 
Coran d'une dimension inusitée, mais en fort mainaus état, est ilaté 
de 909 et provient de la mosquée de Kait-Bay. 

’l'ous ces Corans sont écrits sur [japicr rougeâtre ou crème, .sorti des 
[uqieteries de Foustat. I/cscjuisse du dessin est tracée en lignes blanches, 
les couleurs [losées à tons [dats, simples ou nués. Les dorures sont 
protégées par un glacis de ku[ue [jourpre qui leur donne un éclat métul- 
!it]Ue. Un trait noir cerne les contours et y jirofilc les ornements couranis. 

Jin ]égy[>te, on enlumina aussi les livres historiques écrits aux xiv^' et 
.x\‘' siècles. La [ireinière [)agc est rtnqdie [lar un cadre coloré en or, 
en rouge, en bleu, avec le titre de l’ouvrage et le nom de rautcur. 1,’orne- 
inentatiou e.st lourde, rem[doi de l’or e.xcessif. Les Persans a[)[)Ortcronl 
dans l’enluininure plus de distinction et de sobriété. 


Les Corans à écriture de l’Afrique du Nord et de l’iis- 

[sigijc, sont à caractères très [)articuliers et très élégants, dès le xii*= 
et le xiiic siècle, cuinine on peut le constater dans un beau Coran 
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sicilien tlu siècle de la bibliothèque du Martin riche de grandes 
branclics Ileiiries cjui limitent horizontalement le texte, lihrenienl, 
et feront place f)lt3s tard à de riches encadrements où la fleur et rentre- 



s 



Frontispice de Coran maugrabiii (BibUothèque de l'Escurial). 


lac se mêleront aux lettres comme dans un heau Corail tle (îrenude ou 
de Fez tle la collection Von Oppenheim ilatant du xv*-- siècle ", mi ic 
s|)li'ndide Coran hisi>ano-morcs([ue de lu iiremière moitié du xvi« siècle 


I. !■'. Kiihiiel, Isluinischc Klcinltun^l, loJ], llg. 6, 
e. Ibid., lig. 5. 
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(le kl liibliothèque royale du Caire (Cat. 25)^ ou encore dans le sur¬ 
prenant Coran de la même Bilîliothèque si richement décoratif, écrit 
en maugrabin par ordre du sultan marocain Ismaïl en 1182 (17(18), 
témoin de la persistance des belles techniques artisti(|ues en ce jiays 
d’Islam demeuré intact, jusqu’à une époque aussi tardiv e où partout 
ailleurs l’art était si dégénéré (fi g. 8, fi g. 9). 

Dans la pure enluminure décorative, les traditions de rorncmentation 
primitive de l’Irak ou de la Syrie du ix® siècle s’étaient conserv'ées long¬ 
temps, comme dans ce remarquable tapis d’un Coran enluminé à (îrc- 
nade en février 1304 ’ (Bibliothèque Nationale, Fonds arabe, 385). 

l)’atlleurs,rétudedes bibliothèques du Maghreb reste à faire. M, Georges 
Marçais me citait de très beaux manuscrits à enluminures à la grande 
nujsquce de Kairouan (du siècle), à la grande mosquée et à la Biblio- 
tlu-{)uc d’Alger (xvi® siècle) qui n’ont jamais été étudié,s. Les mosquées 
marocaines de k'cz et de Marrakech, en particulier, possèdent sans doute 
des livres remarquables. 



i.i’s r,s no.N'i' SIC so.xt insciuics m.s m imatciiistics 


Les jirerniers ouvrages (]ui comportèrent une illustration furent les 
ouvrages scientifiques, les traites d’astronomie, de physique ou de 
médecine traduits du grec en arabe, démontrant le fonctionnement 
de la machine hydraulique, ou la marche des astres, où l’image venait 
à l’appui du texte pour le faire mieux comprendre. Car les Musulmans 
lie connurent guère les oeuvres de la Grèce propre, ou, s’ils les connurent, 
ce fut à travers l’interprétation des manuscrits byzantins, — Ces traités 
scientifiques, assez rares, font place, à partir du xiv® siècle, à une sorte 
d'encyclopédie, la Cosmographie de Zakariya Kazwini, traitant du 
monde animal, végétal, y compris les monstres' tic la fable, et le ciel 


I. Hlochet. Bibliothèque Nationafe : Les eulKuiînures tks mamtscriisoriett 
taux, 1926 (pl. XVll), 
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Fig- 9- — Page de titre de Coran au nom de Mouley Zidan (Maroc), 1594 

(Bibliothèque de l'Escorial), 
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pi'üpk' di'S anges et des démons, riche matière illustrative qui eut le 
|)lus grand succès. — Les plus smiv cMit repul)liées et illustrées furent aussi 
h'S jtihles de ld i indou lîidpaï {Kalilti et Diimia) transmises par la l'er.se, 
du nom des deux chacals qui sont supposés se raconter ces contes. 

Puis les Mdkâmat de 1 lariri, nouvelles littéraires écrites par un gram- 
Muiirien de la fin du xi*^ siècle, sorte de roman d’aventures d’une riche 
fantaisie. 

lén Perse, les ouvrages qu’on se plut à faire enluminer ne sont pa.s 
les IIntcs religieux ; ce sont plutôt, mais assez rarement, les livres his- 
torique.Sj les viesde sou\'crains, tels la Chrouique nniverseUe ûfi Mouhum- 
niad el-'l'abarijla Chrotiiqîte <.\c Rachid cd-din,lc Sajer Nanteh de Charaf 
ed-din Ali de Yezd, où sont relatés les hauts faits de Timour laaik 
(lamcrlan). 

(’e sont siirtijut les recueils de poésies et de contes, les œuvres fie 
poésie légère auxquellc.s bien peu de Persans étaient indifférents, le 
fios/an et le Gulislan de Sadi (t 1291), le divan fie Ilafiz (t pîpi) 
et surtout les cinq ])oèmcs ou Khanisch de Nizami (t 1178). (’e sont 
encore les cinq poèmes de Mate fi, les deux div'ans et les sept trônes de 
l>iami (xv'' siècle), ("est enfin le Chah ^ameh, le Livre des L’ois tic 
h'irdiiüusi, l’immense poème où sc trouve une grande jiartic de l'iiistoirc 
légendaire de la Perse, et (ju’on date de la fin du x^ siècle. 

I-a plupart de ces grands [loèmes jiersans ont été tradnils en fran¬ 
çais par .M. ('11. Schefer, par .M. Molil,ou plus réceninient par ôf. Henri 
Alassé. L’éditeur Al. (îeuthner semble vouloir en ]Joursiii\re les tra- 
<luction.s dans une colîectioii dite les joyaux >le l'Orient. 







i.\ nici^TUitt;. — r.A .MiNtAintiE 




l‘i«. 


lo, - Miniature d'un maniiscrit de pluirniacologie do I>ioscorid«!, 
daté signé Abdallah ibii e! l'adhi. Art abbassidc de Mésopulaiiiic 

(Collection Martin). 



i,( s 1 ivuiis A MiMA i im;s, — n:i;ii cî.assk.mi.n'i 
M A .N rs< il [•[ s Ait.MU.K AilUASSlUllb 1>>'. M KSOlOil A Al 11-, 


!ùi teiuuit rom[}te setilenient «le l'artiste ou «le Técole <l«.>ut le !i\re 
tléjieiul, et non pas tic la langue üu «lu pa3's tians Ic.sfpicis il a etc écrit 
ou enluiuiné, — on peut distinguer trois groupes de manuscrits : (iml>es, 
/ursaits on tiido-persans et turcs. Ce sont toujours des livres de lu.\e, 
destinés ;i des bibiiollièqucs princières ou à tle riches amateurs. Les 
Arabes ayant observé avec plus de rigueur tpie les Persans nu les 'l’urcs 
les prescriptions coraniques, il est natttrel tpi’il n’y ait ou qu’cxcepttoii- 
nelleinenl des manuscrits enluminés de miniatures purement araî)cs. 

( 7 est dans l’Irak mé.sojrotamieii, à la cour de.skhalifes Ahbassides de 
lîagdad^ «ju’üinloit chercher borîginc de la miniature musulmane jcelte 
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capitale, à la fin du x® siècle, comptait plus de cent librairies. .^\j)rès la 
cliutc des Fatimides en Egypte (riyi) et le réveil d orthodoxie qui 
s’y produisit avec force beaucoup de ses artistes refluèrent sur 
Hagdad, c|ui redevint un grand centre d’art et de librairie. 

Jl n’est pas de manuscrits arabes enluminés qu’on puisse faire remonter 
[dus liaut que le xii® siècle ; c’est sous la dynastie de Saladin, celle des 
Ayyoulùdes, qui ne se recommanda pas toujours par son orthodoxie, 
(]uc les premiers livTCS arabes ornés de peintures apparaissent, d’ailleurs 
assez rares. Leurs personnages y présentent un caractère sémite très 
prononcé et sont, par leur exécution, bien plus proches de la peinture 
(jue de la véritable enluminure. 

Les figures comme les costumes aux tissus décorés des même.s 
motifs apparaissent en très intime rapport avec des manuscrits coptes 
tels que les quatre Evangiles copiés par Michel, évêque de Ifamiettc en 
1180 (Hibliothèque Xationaîc, Copte, 13), et sa remarquable miniature 
de Salomé recevant sur un plat la tête de saint Jean-Laptiste 

M. Jîlochet pense avoir retrouvé le plus ancien exemple de livre musul¬ 
man illustré de scènes animées dans un manuscrit, traduction persane 
des fables de l’IIindou Bidpaï (Kaliîa et Dinma), écrit et illustré 
\ ers 1150 à Ghazna (Afghanistan) par Ahou’l Maali Nour Allah d’après 
cl Mokatta, pour un officier du sultan ghaznévide Bahram Cliah, 
entré à la Bibliothèque Nationale (Supplément persan n® 1965), dans le 
leg Georges Marteau *. Avec des personnages hindous courts, à visages 
ronds, comme on les retrouv'cra à Rhagès, les miniatures apparaissent 
bien déjà du cycle mésopotamien du xiii® siècle, avec toutefois des colora- 
tinn.s plusternes, un peu m on otonc.s, et des fonds de terrai ns d’un rouge vif. 

A ce grou])e appartiennent ; i" les MakanuU ou séances d’Ahou 
Mouhammarl Hariri (mort en 1122), contant les aventures et les tours 
du fameux Abou Zeïd de Sarroudj, astucieux et faraud, qui se prêtaient 
.si bien à la fantaisie et à l’esprit caustique des imagiers (manuscrit 
de la Bibliothèque Nationale, Fonds arabe n^ 3929, jadis à l’abbaye de 


1. Blüchet, Bibliothèque N ationaîc : Enluminures des manuscrits orientonx, 
1026, pl. T. 

2. Btochet, ètlonumenis Fiot, t. XXIIl, pl. XllI, 1918-ifjiy ; !.cs cuIh~ 
miunrcs de manuscrits orientaux, iy2G, pi. XVIII. 
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^!anuscrit du Makamtti de Hariri, daté 1237, signé Vsliya ibn-llahmoud (Bibliothèque Nationale 

de Parî<?, Fonds Schefer). 















S!ii)il-\Vaa.st ù Arras, iTcnviron ir8o-i2oo, avec scs têtes ronfles et 
ses Cfaileurs vives) ' ; 

2" D’autres séances <le Hariri, à la même ljil)lii>thêf)UC‘(l'onds aralie 
n" 6094), flaté 1222 sur la barque voguant sur le fleuv’c ; un autre 
manuscrit rie ces mêmes entretiens de Hariri, aflmirable de puîssatu'e 
fie dessin, au Musée asiatique de Pétrograd - ; 4" un recueil de minia¬ 
tures ayant illustré une pharmacologie {Traité des Plantes) de Dios- 
coridc, et qui nous apporte, précisément, la même date 1223 et un nom 
d’artiste Abdallah ibn el-Fadl (Collections du D*" Martin etde Jf. Sarre), 
as'cc une grandeur d’exécution dans les personnages à gestes no!)le.s. 
amplement drapés dans des étoffes décorées <le grands rinceaux fleuris •'* 
fieux au (.Musée fie JJoston). Il est certain {pie tradmirables feuillets 
fjoi figurèrent à l’exposition orientale fie la rue fie La Ville-l’Kvêf|Ue 
en 1925 en firent partie (Collectinns Stf>clet, Doucet, E. Mutiaux, 
H, V'ever et K. Kccchlin) ' (fig. 10). 

N’ers 1220, un beau livre des fables de Hid])aï {Kaliht et Diitina) fut 
enluminé en Syrie ou .Mésopotamie, sous le khalife Abou Djufar el- 
iMansour (754-775), tranimaux et frarbustes d'un très'beau .style (lîiblio- 
tlièqiie Nationale, Fonds araire n” 5465) 

5" Le |)lus important manuscrit mésojrotamien connu est, san.s doute, 
le Mahamat ou Séanees tic Hariri, légué à la l>ibliothéf[ue Nationale 
fie Paris par ( h. Schefer (Fonds araire tF’ 5f^47) contient 

198 feuilles et roi miniatures. Des groupes de cavaliers, jrarmi lc.s([uels 
h‘s chevaux se mêlent aux mulets, portant fies étendartis et sonnant 
fl’énormes tromjretles, fêlant sans tloiite un mariage dont on voit répousée 
assise flans un palanquin, entourée de cavaliers à chameaux avec 
firiflamnies et tromjrcs ; scènes vraies de la vie arabe, dan.s lesquelles 
sont étonnamment observées les allures des animaux, lc.s gestes et les 
attitiuîcs des personnages. Justesse et réalisme tiu’fin retrouve {îans 
«l’autrcs pages, conversati<m dans une bibliothèque, di.scussion trajiri- 

1. Ulochct, Revue ar-chéoîogiquc, 1907; Les enlumhniyes de nntnitscrils 
orientaux, pl. II, III. IV et 

2. Ivubnel, La miniature en Orient, pî. \' 1 I-X 1 , Crès, Taris, 1924. 

3. tbid. pl. [V' ù VL 

4. Catalogue de rExpostiwn orientale, Taris. 1925, 11“» 92, O54. 934. 

4. Itloclict, Les enluminures de manuscrits orientaux pl. Vl-S'IT. 
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controverse^ prédication ;'i la foule, enterrement d’un cheikh, halte au 
tlésert, marché d’esclaves, ou concert instrumental. Ihuis toutes ces 
compositions, on retrouv'e très sensildes les traces do rîniluencc hy/aii- 
tine, dans l’exécution libre et large, analogue à celle des fresquistes 
<!e basiliques, art dépenilant bien plus de la peinture murale (pie de 
l’art précieux de rcnlumitiiire et de lu miniature où triompheront les 



Fig. I.J. — Makamat de Hariri, daté 1237 (Hihiiotlièqiic Nationale, 

Fonds Schefer). 


écoles de l’Iran. Documents iiiestimafiles sur la vie nomade et la vtc 


<k cour à cette époque, sur le.s costumes et sur les harnachements * 


I. Lavoix, l.es peintres arabes (Gazette des Beaux-Arts i S73, tome 11 } ; 
I’-. Blochet, Buriingion Magazine, juillet et tlécemhre 1003 ; Les euin- 
niinnrcs des manuscrits, 1926, pl, X, XI, XII, XIII ; Martin. Tkc minia¬ 
tures and paintings 0} Persin, pl, IX et siiiv'. ; Fini. Knltnrl, f.a ininialan: 
en Orient, pl. XI 1 et XI11, 
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^fig. 12 et 13). — L^irtistc calligraphe et enlumineur h la fois a signé 
son nom au dernier feuillet du manuserit ; « Yahya ibn Mahmoud îhn 
Yaliya ibn Abou ’l-IIasan » et Ta daté de 1237 (634 de l’Iîégire). Il 
était de cette ville de Wasit, en Mésopotamie, que ses écoles avaient 
rendue fameuse dans tout l’Orient, et dont Hariri aurait pu dire comme 
de IJasra, sa patrie, qu’elle était la mère de la science. Il a certainement 
été fait à Ragdad pour le khalife abbasside contemporain, dont le por¬ 
trait ainsi que celui du chef de la garde ornent le frontispice. 

Un lieau livre, illustré vers 1230 dans l’Irak (KalUa et Dimna) est du 
plus parfait ty|>e inésopotamîen, par l’intérêt profond de scs costumes 
si variés dans les motifs ornementaux des tissus, et par le grand carac¬ 
tère de cette feuille où un lion attaque un taureau sous un grand arl>rc 
stylisé (Bibliothèque Nationale, Ronds arabe n“ 3467) 

Un autre Makaiiiat de Ifariri (Bibliothèque Nationale, Fonds arabe 
n” 1618) est encore très curieux par toutes les scènes de la vîc arabe 
à laquelle il nous initie. 

Une légende en lettres d’or court sur le bord de la miniature, l’c-x- 
plique, en nommant les personnages 
Un autre Makatmi est au British Muséum (n’’' 7293), in-folio, moins 
ancien, daté de 723 (1323), mais de compositions analogues. Il a été fait 
pour Ibn Djalba Ahmad de Mossoul, collecteur delà dîme à Damas. 
Il est fort intéressant parce qu’il nous révèle la facture des miniatures. 
T.e contour des figures de type sémitique, enturbannées, qui sont restées 
inachevées, est indiqué par un léger trait rouge pâle, au pinceau, tracé 
avec la même liberté qu’a apportée â ses dessins Rembrandt 

Cette même finesse de trait, ce pur dessin que n’a pas encore alourdi 
la gouache, cette extrême liberté de main interprétant la large vision 
des êtres et des choses se retrouvent d’ailleurs dans un beau recueil 
de failles de la Bibliothèque d’Ildiz Kiochk à Constantinople, d’envi¬ 
ron 1300, où des animaux sont représentés avec la vision aiguë et 


1. Blochct, Bibliothèque Natiouate : Les enluminures des waniiscrils, pl. V'I IT 
cl IX. 

2. Dertüubüurfî, Journal des Savants, mars-juin 1901. 

3. Martin, y'he miniatures and painlitigs..., pi. VIII. 
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LA l^ETNTfrr.TL — 



rexéciitîon serrée 
'J'iniourîflcs. 


(riin Pisanello ^ Il provient de la chancellerie des 



Fig. 13, — Makamat de Hanri, daté 1237 (Hibliothèque Nationale, 

Fonds Schefer). 


ITn beau Makamat^ moins ancienj encore dans ces traditions méso- 

1. F h Armenag Bey Sakisian, Une école de peinture prémongole âan^ la 
Perse ùrientaîe (Galette des Beaux-Arts, janvier 1923) ; Kuhn et, La minin- 
tute en Orient* pl. XX et XXL 

Migkon* — T. L 
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potaniiennes, est à la Bibliothèque fie Vienne (fig. 14). Il est (latc du 
2(j mars r334 cl signé d’Almul Iduli ihn Abi Isliak. Les miniatures en 
sont du j)kis grand intérêt, car, liîcn que les personnages soient un peu 
lourds et courtuufîs, dans la visite des amis au malade, dans des iléfilés de 
cavaliers, ou dans une scène fl’école, beaucoup ont une noblesse et unf 
flignité toujours imposantes. Dans une page magnifiquement encadrée 
rrarabesfjues, un jnince trône, une coupe à la main, dominé par deux 
génies ailés, entouré de ('ourtisans et de musiciens qui accompagnent 
la mimique d’un acrobate. Cf un ptjsît ion un peu lourde, encombrée, mais 
liés significative ])ar les costumes, et où se per<;üit déjà l’art de l’Asie 
ffiitralc influencé par lc.s Mongols * (fig. 14), 

( ’est aussi à cette première périofleflefiéveloppement de l’iîlustrationdu 
livre en Orient qu’il faut rattarlier ces ouvrages scientifiques, traduits 
du grec, où se marque celte ardeur à s’instruire du monde arabe ; otivrages 
de physique, de méfiocine, de cosmograjihie ou d’Iiistoire naturelle. 

L’un des plus importants est sans conteste ce IJifre des automaies 
(fig, 15), que posséda jadis le !>’' .Martin, qui serait sorti, <iit-on, de 
la Bibliothèque de Sainte-Sophie, et qui, |>lutôt qu’une édition arabe du 
traité de Blrilon de Byzance sur les automates hytlrauliques, est un traité 
très analogue de Djazari, puistîu’une [danche reproduit la fameuse 
horloge construite par Djazari pour l’ortokirle Xour ed Din Mouham- 
mad. J.a page <îe garde ])ortc d’ailleurs le nom fie ce ])rince fie llisn 
Leïfa, mort en 1185.1.0 D''CMartin, comme après lui Claude Anct, 
avait cru eu cette dédicace, et en une date soisine de 1185. Blocliet 
contesta cette opinion et admît, d’après des inscriptions sur deux cou- 
])f>ies représentées, une origine égyptienne sous un des sultans niam- 
louks flu milieu «lu xiv*^ siècle, ce qui paraîtrait bien surprenant, 
fi’ajjrès le style fies images. M. Kulmiel, tout en reconnaissant à ce 
livre une origine mésopotamicnne du ou xiii® siècle, ne donnait 
' ])as grande importance à la page dédicatoire très décorati^’e tîe 
l’ortokide, peut-être copiée ultérieurement sur un étlifice de ce sou¬ 
verain fini ne floit être pour M. tMomaraswamy que i’ortokîde 


I. Kuliiîcl, f.ü minhUaye ch Orienl, pl. X\'II et XVIII 
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. - Makmuai de IJarîrî. daté de 1334, signé Ahmd Fadl ibn Abi Ishak 

(nibliolhèque de Vienne}. 

-\îahmou(i, le patron de Jjjazari à Keîfa en j2o 6^ ('e très lu*au 


ï. A. ïv. Coomaraswamy. Treathe of a! Dj Lt^ari ou 
Mnseiim. Commun, to the trustées, Yl, 1924^ 


iiîtfomata 


(Boston 
























































k 


I.'i2 


I.KS AIITS l'I.ASTIOl'F.S RT IN nUST lî t EI.S 


niiinuscrit a malhcurfuscnient été dépecé, et ses vin_,t feuilles dis¬ 
persées en maintes collections (Musée des Beaux-Arts de Boston (six) ; 
I*'o"<4 ^luseum, (iardner ^Muséum, collections f*iiul Sachs, Berenson 
(deux) ; Mutîaux, Louvre (di. (iillet, Vever de Paris et Stoclet (deux); 
de Bruxelles, ces dernières feuilles exposées îl l’Kxposition orientale 
de la rue La Vlile-riCvcque, à Paris en 1925) 

C’est à ce groujîe archaï(|ue c|u’ii faut rattacher aussi cette cosmo- 
Kra])h ie, ces Men^eilles de la Nature de Zakariya Kazwini, curieux 
ouvrante de la Bibliothèque Nationale daté de 1283, qui dénote une 
surprenante imagination dans la représentation des bêtes fantastitjues. 

1 ht ménîc grou[>e, mais d’un ordre encore supérieur, est un magni- 
fifiue ouvrage qui , des mains de Ch. Vignier, est jiassé dans la Pierpont 
Morgan, ]al)rary de New-York (flg. 16). C’est une traduction persane 
fies fables iPanimaux {Mauafi el-Haîaivari) d’Ihn Bakhtichou, datée 
^95 lie r Hégire (1291), avec 85 feuilles et pré.s de 90 miniatures, peut- 
être de ]jliisieurs mains, faites .sur l'ordre de (Ihazan Khan, descen- 
fiant triloulagoü,— véritable bestiaire, avec rejnésentation grandiose 
de.s animaux, très forte et très originale dans le couple d’éléiîhants. 
Cet ouvrage capital nous a[)porte quelque chose de nouveau. Ce carac¬ 
tère sémite des types enturl)annés à nez crochus a flisparu, pour faire 
[ilace au type plus j)urement persan, presque occidental dans la page ilc 
Caïn et Abel, d’Aflarn et <l’Rve <i'esprit manichéen, copies d’une enlu¬ 
minure fie Bilile, et l’apparitiondecertainesinfluence.sd’Extrèmc-Orient 
n’est pas ])Our surprendre ilans cet art des Mongols, dont l’inva¬ 
sion (1258) U modifié profondément l’art musulman de Bagdad 

Lbi manuscrit plus ancien, d’environ 1250, de memes sujets, est au 
British Muséum (O. R., 2784). i^lais il est encore ilu groupe méso])ota- 
mien, avec les types sémites, un byzantinisme très marqué.sur une page 


T. !>*' Martin, Mimaiures and paiHltngs..,, A, II et III ; Marteau et 
\'yvcr, Les Miniatures persanes, Paris, 1913, pL IL XXXIX, LV ; Claude 
Anet, Buriingio>i Magasine, 1912, octobre-novembre et mars-avril 1913 ■ 
Hlocbet, Revue archéologique, 1907; KulincI, La miniature en Orieni, pl. l et 
II ; Cata/ogue de l‘lîxposiiion orientale de 2925, 254, O55, 92.Î, 924 i 933 - 

2, Claiitic Anet, JUtrlington Magazine, juillet-août 1913 ; IP Martin, 
Miniatures und paintiiigs..., pl. XVll et XXII ; Kuhnel,/-« miniature en 
Orient, pl. Xt\’-XVL 
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i ig- ^5* “ Tmité des auiomates tle Djazari. Art abbassidc de Mésopotamie, 
premier tiers du xni« siècle (Musée des Beaux-Arts de Boston). 
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il foml or il rinceaux, une exécution très large cjuî indique encore 
l’influence des fresques, et un souci de la symétrie dans la présentation 
des bêtes toutes dessinées avec sûreté d’un gros trait gris avec des 
rehauts d’or, sur un sol toujours semé de petites plantes. Derrière ces 
ht tes ou les séparant, un palmier, ou un arbre au tronc brun rouge 
incline des rameaux aux feuilles vertes, ( ’est un admirable livre, 
a rapprocher du manuscrit de Dioscoride de 1222, dont nous avons 
parlé. 

M. ( h. Vignier, a possédé un exemplaire des fables du brahmane 



Idg, itj. — cJ-Huiavau, fables d'animaux, daté 1201 

(P, Morgan lâbrary de Xew-York). 


hiinluu lîidpaï, traiîuitcs en persan d’après le tc.xte arabe de ibn Mou- 
kaffu, pur Yahya ibn Mouhammad Djedde-Roumi en 633 (*236), par 
conséquent contemporain exactement du Hariri de la collection Sebefer 
à la lîiMiolbèquc Nationale. Kt cependant aucun rapport de style ne 
])cut être constaté entre les deux. Les larges visages, épais et lourds, 
d'une teinte violacée, les têtes nues à épaisses chevelures, comme 
celles <le moines tle couvents bouddhiques, ces costumes fi jupes et à 
larges collerettes plissces, ju.S(|u’à ces llcurs de lotus épanouies au bas 
d’une page repro<luitc pur Kulinel, tout ra|>[>ellc un art très différent, 
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!>i(-‘n plutôt l’art des grottes d’Ajanta ou du 'i’ourfau. Sî le niaïuiscrit 
fut écrit et illustré, comme il semble, en fran, il faut croire à ties 
influences hindouistes, bouddhistes, très prononcées, qui artistiquement 
auraient suivi l’immense succès de l’œuvre littéraire 
Cette influence si nette de l’Asie centrale ou liindouc sc retrouve 
encore très marquée, flans un grainI et bel allnim de la Bil>liüthèquc 
d’Ildiz Kiochk à Constantinople, qui fut prêté à l’Exposition de Munich. 


I. Marteau et \'’evér, Les fnhtidiures persaiteSi ]) 1 . 111 et Xf..[V; l\ulHiel, 
/.(( miniature en Orient, pl. XIX. 


« 
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17. — Cfironiquc de Racliitl ed I>in, datée 1314 
{Huyal Asialic Society de i.oiidres). 
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i:.N tuanücjxiam: i;t i-.x l'iinsi-. aux xiv'*’ irr xv*^ siixiiis 

Les trois grandes croies de peinture en J*crse se suerèdent sans inter¬ 
ruption du commencement du siècle à la fin du xviii'^^ correspon¬ 
dant aux trois grandes dynasties maîtresses de Plran pendant cctlc 
période de ])rès de ciivi siècles : les Mongols, les Timourides et les Séfé- 
\ides. 

Les premiers livres illustrés étaient apjnirtis en Perse avec la dynastie 
<les Mongols; le fils de IMenkiz Khan, ÎToulagou, était venu conquérir 
la Perse et la Méso[>otamie au début du xiti*^ siècle, conquête r|ui 
s'achevait par lu j>rise de P>ugdad, capitale des khalifes, en 1351S; 
il ne tarda pas à réunir sous le même sceptre des 11 khans de Perse, les 
[>ü[îulations de l’Irak, de l’Iran et du 'rurkestan. Connaîtra-t-on jamais 
l’activité artistique aux époques les plus anciennes de ce Turkestan 
où durent s’élaborer des formules dont répunouissement a paru dans 
les grandes écoles de miniaturistes que nous ^'errons entretenues par les 
'rimourides, et (pii réalisèrent ipielques-uns des plus [jurs chcfs-d’ceuvrc 
que cet art ait produits? Il semble certain que les tribus turtiues de 
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l'Asie centrale eurent de très bonne heure un goût d'art très vif, que 
déjà les Manichéens du Turkestan orienta] étaient venus exercer à la 
cour tics premiers khalifes de Bagdad une influence certaine, comme 
nous l'avons dit, et f[u’au début du xm® siècle un des princes mon¬ 
gols, Koultikin, étant mort, son frère Bildja Kakan manda à l’emjiereur 
de Chine d'av'otr à lui envoyer des artistes pour élever un temple à la 
mémoire du défunt. Six artistes vinrent et couvrirent les murs de ce 
tcmjjle de fresques commémoratives 

Ce fait explique tléjà bien des choses. Des rapports étroits avaient 
toujours existé entre le Turkestan et la Chine. Les Mongols eu.x-niêmes, 
<|uand ils s'abattirent sur la Perse, n’auraient pu, dans leur barbarie 
relative, rien organiser san.s le secours des secrétaires-interprètes clii- 
nois dont ils étaient accompagnés. Ils reconnaissaient d’ailleurs la .suze¬ 
raineté lies grands khans régnant en Chine (dynastie Vuen, 1248-1370). 
De même (pic les ])rcmiers khalifes de Bagdad s’étaient entourés de 
secrétaires chrétiens, les princes mongols s’adre-ssèrent à des copistes 
oingours, initiés à l’art du livre dans les écoles du Turkestan oriental, 
et ijni durent être suivis par les ])cintrcs. La langue persane se trouva 
dès lors pénétrée d’une foule de mots turcs, et l’art d’une tjuantîté 
de fornuiles chinoises. Au point de vue particulier de la technique de 
a peinture, il est certain que les Chinois étaient alors bien plus avancés 
(pie les Iranjens. (''était ce qu’affirmait déjà, au début du xiv^ siècle, 
Ibii el-W'ardi, le géographe arabe, bien longtemps après Masoudi au 
x*^ siècle. C'est ainsi que s’élabora en 'l'urkestan et en l’erse un art 
< lifïérenl certainement des écoles de peinture chinoises, mais ([ui ce])eiulant 
ne se dégagea jamais de certaines de ces influences. 

Durant la période mongole (1258-1335), les manuscrits ne furent jias 
très nombreux, les loisirs que laissaient la guerre et la chasse étant trop 
rares |K>ur (pi’nn pût goûter les plaisirs artistiques. Mais cet art était 
déjà absolument fixé au déliut du xiv"' siècle. Les ouvrages Iiistorifpics 
apparaissent alors ; d’aljonl c(‘tte C/noiiû/ne universelle de Tabari, 
mort à Bagriad au siècle, dont on s’avisa d'illustrer une traduction 


1. Ijlochct, Les orif;ines de lu pciiilutc eu Perse {fjazetfe de."! f>eaax-.\rls, 
août JÙU5, p. IJ3) ; TJigiiiscn, Les inscriplions de POrkhott, i8y6, p. 78. 
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ptTsanc. Ces œuvres offrent une as.scz grande unité dans les choix des 
sujets ; ce sont toujours des scènes de batailles, des prises de villes, 
des combats sanglants auxquels succèdent des banquets et des beu¬ 
veries,car les Mongols étaient grands buveurs et s’enivraient-Ils aimaient 
à se faire représenter en personne dans leurs manuscrits avec leurs 
femmes. 

Très particulier, et en même temps fort intéressant par son style 
chinois, est un manuscrit de la liibliothèque Xationale {sujiplément 
persan n” 20 >),VHistoire des Mofigols d'Ala ed din Djoim’eimg daté de 
(689-1290}, avec une seule miniature où Ala ed Din est représenté à 
genoux, offrant un manuscrit de sa Chronique au souverain persan 
Arghoun.Trcs endommagée, cette miniature est exécutée presque entière¬ 
ment au trait sans couleurs, par teintes plates à l’encre de Chine C Elle 
offre la même largeur d’exécution, rappelant Fart de la fresque, que nous 
remarquions dans les manuscrits mésopotamiens. 

La qualité d'exécution des peintures n’est alors ni rare, ni rafîiiiée; 

les Mongols n’étaient pas des délicats, ils voulaient être servis de suite; 

■ 

le travail patient et soigné n’avait pas leur préférence; ce sont des docu¬ 
ments curieux, ce sont raremint de parfaites œuvres d’art. Cette école 
mongole ne put d’ailleurs travailler qu’au milieu des désordres cons¬ 
tants qui laissaient peu de loisir pour s’occuper de travaux d’art. 

C’est certainement d’un atelier du 'Lurkestan ou «le la Transoxianc 
(Khorassan) qu’est sorti un livre admirai le, cette Chronique «le Kachid 
e<l Jdn, Djanii al Taivarikhy histoire des princes Djenkizkhunides, 
qu’écrivit ce vizir des souverains mongols (ihazan et Oldjaïtuu, prove¬ 
nant d’une Dibliotlièqiie d’Ardebil (Bibliothèque Nationide de Paris, 
supplément persan n'’ 1113) (fig. 18). Selon M. Blochct, il fut sans doute 
écrit et illustré entre 1310-1315 àTebriz,dans l’atelier <ie copies que Ka- 
«'liid y avait installé pour publier scs œuvres, avant son assassinat et k’ 
pillage de sa «lemcurc survenus en 1318. On y voit représentés des 
épisodes du siège de Bagdad parles .Mongols d’Iloulagou, témoignage 
intéressant sur les murailles de la ville, et dans une autre page le kha- 


t. 1‘-. lJl<Jcî)cl, I.cs écoles de {fcitittnv en J’ccsc (Tïc^■^lc areliéülogiqtie, iiiü- 
Ict-uoût 1905, J). IJ5). 
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life cl-Moutasim Billah quittant son palais et passant le pont du 'i'j.urc 
Iioiir SC rendre à lloulagou, petit-fils de Djcnkizkhan, en J25R. Dans 
une très belle composition Djenki?- Khan est représenté,, assis sur son 
trône, à côte de sa sultane préférée, entoure de scs femmes et de sa 
cour, et recevant l’hommage de ses deux fils agenouillés flevant lui ; sur 
une autre, le prince mongol 'l'emoutchin est assis dewant sa tente, ses 
trois fds debout à sa droite*. On doit observer, dans ces illustrations, 
le caractère chinois très frappant des figures à coiffures si curieuses, 
et, dans certaines antres pages, l’esprit d'observation delà nature dans 
la flore, le sentiment réîiliste dans ces compositions expressives : feu 
allumé ])rès de la tente (f'’ 30), poursuite de cavaliers dans la plaine, 
qui rappellent l’art des enlumineurs mésüjxjtamiens du xiii*^ siècle, et les 
rajiporls avec les séances de Hariri, toutefois avTC un dessin plus maigre 
cl un don de ijcindre moins puissant. 

De même origine de l’ebriz sont peut-être une quarantaine de feuilles 
enluminées d’un Coran, fait pour le sultan mongol Oldjaïtou, en 1311, 
d’une richesse [licturale de ton incomparable dans la surprenante 
variété de leur décor géométrique, dont les bleu.s, Idancs et ors peuvent 
rivaliser d’éclat avec les plus beaux revêtements céramiques persams. 
Acfniises ensuite par le sultan d’Cgypte Malik Nasir Mouhamn'ia<l, en 
1328, ces feuilles sont un des riciies trésors de la Bibliothèque du Caire. 

Dan.s un autre exemplaire, encore plus c.xtraordinaire, de cette chro- 
ni((ue de Rachid cd Din, toute la complexité des sujets bibliques, boud¬ 
dhiques ou même chinois, que l’auteur avait aimé à amalgamer à son 
histoire islamique, s’est prêtée étonnamment à la riche imagination 
et au surprenant talent du peintre qui ne devait pas être iranien (fig. 17 
et 19). Fait pour Fadl Allah, vizir du sultan Ghazan Klian en 1314,1m 
certain .Mouhammad ibu Mahmouddc Bagdad est nommé dans les titres 
richement décorés d’arabesques ; il y était peut-être spécialisé, car les 
miniatures paraissent d'une autre main. Rapprochons ceci du fait qu’un 
certain Abdallah de Bagdad jouissait également, tl’unc grande notoriété 


I. Martin, Alinialnres and paiHlings...i pl. XLIT-XLIV.— Exposiliofi df 
livres persans à la Bibliolkèqtte Nalionale en 10-3, Catalogue liîocliet. 
liibliolhèque Nationale: Les enlmninures des nianuscrits orientaux, igiU, 
pl. XXTII-XXVIl. 
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:'i la cour <le 'J’iniour. — Ce beau manuscrit fut mallieureuscmcnt scindé en 
deux parties, dont Punc est à la Royal Asiatic Society de Londres et 
l’autre à la Jiibîiothcquc de l’Üniv^ersité d'Edimbourg. I.a plupart des 
suietssontempruntés ùlavie du lîouddliaet du Propliète,à laRiliIe aussi, 
ou a l’histoire de la Chine ou de l’Islam. — C’est d’un art extrêmement 



t'ig. 21. 
premier 


— Charge de 
quart dit Xi\ 


cavalerie. Page d'un Qhah Nmneh. École mongole, 
siècle (Musée du Louvre, I.egs (îcorges Marteau). 


particulier, d une rare personnalité dans la conception artistique et 
flans la composition, sans aucune préciosité, sans éclat de couleurs, 
largement e.xécuté par teintes plutôt sévères, où les gris dominent. Les 
paysages sont d’une grandeur décorative admirable : la page <ies mon* 
tagnos hindoues, si simplifiées, rapjielie les beaux paysages du V’ang-tsc- 
Kiang traités par les vieux maîtres chinois ; l’arbre sacré du Rouddha 
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fait le tX'Rtre d’un grandiose paysage à lignes élémentaires ; des édifices 
sont à toits relevés de pagode ; des coiffures sont plates avec de petites 
franges ; des guerriers cliargeant à la lance ont des armures à écailles, 
comme dans les jjIus vieilles peintures de l’École Tosa japonaise. Puis, 
dans la page de la mission d’Ali et d’Ifamza à rinfidéle, des groupes 
<le cavaliers enturhannés se rencontrent, montés sur des clie^'^aux 
maigres, et rappellent certaines pages de liv'res du Turkestan chinois 
des missions l^elliot ou .'\iîrel Stein. On ne peut oublier à la première 
page la majesté et la noblesse de l’entrée de .Mahomet sur un cheval 
maigre et fin, accompagné d’un ange qui vole à sa tête. Et, dans maintes 
I.ages, les personnages, drapés dans d’amples vêtements à petits j.lis 
dn.its ou incurves très souples, vous reportent aux traditions des fresques 
byzantines, de même rjue certaines architectures ont leurs piliers à cha- 
])itC‘au.\ reliés par des rideaux relevés comme à Ravenne ; art d’une com- 
ple.xité déconcertante, en meme temps très savant et très libre h 
M. Hlochet V oyait avec raison des analogies artistiques entre les pages 
de l'es deux chroniques de Rachid ed-I)in,et le splendide recueil qu’eut 
jadis iM. Dcmottc, dont les [>lus notables amateurs se sont partagés les 
[>agcs, ('’est ]>eut-être le ]j 1 us ancien Chah Namek illustré vers 1340 que 
nou.s connaissions avec ilegrandes compositions qu’anime un souffle épique 
et oii passent dans de grandioses paysages tous les héros de l’épopée 
iranienne, les chasses de Bahram Gour et ses combats L’Expositîon 
<lc l’art pcr.san de la rue de La \*ille-l’Evêque en 1925 avait groiqie les 
S|>londides feuilles ries amateurs parisiens (Calalogue, n'^s 51 , 93 , 256, 372, 
935, pl. X.X) ; — les huit feuilles de la collection Henri Vever (fig, 20), 
où l’on retrouve un cavalier sur un cheval fin à queue nouée, avec un 
fond de montagnes ; — une scène pathétique d’une femme évanouie dans^ 
les bras d’un vieillard,qu’assistent trois personnages penchés et éplorés; 
-—un souverain trônant auquel un sujet agenouillé adresse sasupplique; 
les feuilles du Louvre, léguées par G. Marteau (poursuite de ca%’’alerie 
épique et Lskender) (fig. 2t) ;— celles du Mnsée de Boston (2) ainsi que des 


1. D’’ Martin, Miniatuyes and painting 5 .„,\)\. IX, XIT, XXIV, XXVII ; 
Knhncl, I.a miniature en Orient, pl. XXIII-XXVII ; W. Morley, Catalogue 
of Mamtscripts of the library 0} Asialic Sociedv, T.ondres, 1854. 

2. Schulz,L>î >persische Mintalurnuderi’i, pl.XX et siiiv.; Kulinehpl. XXXVJ. 
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Feuille d’un manuscrit d’art mongol, premier quart du xiv® siècle (Collection Henri Ve%'er), 
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collections Korkfellcr, Alphonse Kami, f'h. Gillet. J. 1 Poucet, ou Poz?!, 
à représentations de chasse royale aux onagres, d’escalade amoureuse, de 
récejitîons princières, de fouîc en cohue gesticulante, -- art plein de mou¬ 
vement, de vie, à types très individuels, dans un dèc(^r irarchitccture.s de 
hrir|ues. l/csprit<lc l’école de Bagdad persiste encore dans ces admirables 
]>age.s. 

l'n autre manuscrit plus ancien, d’avant 1310, dont les feuillets ont 
été dispersés, était d’un grand intérêt. On en vit à l’cxpo.sîtion <le la 
rue de La Ville-l’Lvêque, le,s sujets si expressifs se détachant sur un 
fond rouge ou jaune (Musées de Boston et Metropolitan de Xew~\'orl<, 
<'ollcctions Rockfeller). Les cinq feuilles delà collection Henri Vever sont 
accompagnée.s de <leux jniges detexte à encadrement Iiicn persan (hg. 22). 
Le ia\alier mongol qui vient de frapper de flèches deux antilopes 
et le cavalier désarçonné sont d’un caractère sauvage, et les antilopes 
fuient au milieu cle |)lantes curieusement stylisées. 


Le goût pour rastroniimie et la cosmogra[>bie, si vif en Perse 
à partir du siècle, (pii fit le succès de l’encyclopédie de Zakariya 
Kâsuinî, se manifeste dans le beau manuscrit de la collection P'. Sarre, 
où les images des constellations [>résentent des représentations d’uni- 
maux et (juatre figures d’archanges d’un vigoureux dessin, et même, sur 
une feuille, les symboles des quatre Ivvangélistes L 

L’arrivée de Timour Lenk (Tamcrlan),qui.dès 1370, faisait de Samar¬ 
cande sa capitale, et le règne tle son successeur ('hah Rokh (1405-1447 ) 
ramenèrent une période de paix.telle cpie la l’erse n’en avait pas connue 
depuis longtemp-S. (es fimourides, aussi bien ceux (jui régnèrent dans 
Test de la Perse et en 'l'ransoxiane après la mort de Timour, que ceux 
oui cherchèrent fortune dans l’IIindoustan, furent de grands amateur.s 
d’art et de littérature. Timour', dont la cruauté et la saaiATOene sont 

jM ^ ^ m .J 

demeurées légendaires, se délectait à la lecture de.s poésies d’IIafiz 
et de Xizami. Lui-même écrivit, et, ses mémoires n’ayant jamais été 
prouvés apocryphes, quelques-unes des pages qui lui .sont attrilniée.s 
sont parmi le.s chefs-d’eeuvre de la littérature orientale, fl aimait 

I. E.vpnsilioit de ^Iioûch, pi. VI11 ; Kuhne!, pl. XXXIII-XXXIV'; 
J\iilincl, Islaniische Kleinkuust, fig, J5. 





r.A 


PEI.N TUnîî, 


— LA MINIATUIIE 




.'ifV V 


'W'> 1 ,. 


fi t 


•: r: 


i V 





- y 


i -* 


—’l 



I 


* •> 

*-• IS 



' H • "* » 




23. Dessins d^école tinioiirkle persane vers 
(Bibliothèque d'IIdk Kiochk à Constantinople), 
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l'ig. 24, —Dessins (l'animaiix d'éeole 1 imonride-persane vers J400 
(HiblioUièqitc. d'Ildiz Kioclik à Constütitiiiople). 
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IK-Jiucmip ];i pciiiturcj lit exécuter les portraits <ic toute sa famille 
et de lui-même, et l’on a conservé le nom d’un artiste eélèljrc de Jiagflad, 
Ab<l ali, vivant à la cour de Samarcande, ou régnait àla fin du xiv'' siècle 
un faste inouï. M. Coümaraswamy est d’avis de considérer cilmme 
portrait de Timour le guerrier à genoux aA Ccson arc et ses tlèclies à 
la IJibliothèque bodléiennc d’Oxford 

Hagdad et Tebriz n’en demeuraient ])as moins fie som[>tueuses rési¬ 
dences et des centres de grande culture, Iiien cjuc Timour ait emmené 
avec lui les artistes de lîagtlad après la prise de la ville (1392). 

Toutefois, il no semble [>as (jue Samarcande, à ré[XK|ue de 'Timour, 
fut un aussi vif foyer <Tart de la peinture et de la miniature (pie devien¬ 
dra dès le début du xv*^ siècle TIérat, sous son fils ( hah Rokli et ses 
successeurs. Nous n’avons presque aucun livre illustré de Samar¬ 
cande avant le xvic siècle, et, si le beau traité d’astronomie de lu 
bibliothèque Nationale est sans doute de Samarcande, Te.vfdication en 
est dans rcxce[>tionnel prestige ({u’y avait le petit-fils de ('hab Kokh, 
Ouloug beg, (jui le fit faire. L’innuence chinoise est très nettement 
mar(|uéo dans tous les livres à miniatures de cette époque et de ( es 
écoles; et on ])cutscdemander (jui lese.xécutèrent, des artistes persans 
éduf[ués dans les écoles chinoises, ou des artistes chinois attirés en Perse ? 
On sait aussi que, vers 630 de TITégire, un peintre originaire de Kliotaii 
se rendit en Chine avec son père, et ce ne fut pas sans doute le seul -, 
Certains dessins des écoles (pu florissaient sous les premiers 'Timourides 
siint (Tailleurs d’un caractère chinois si tranché qu’on hésite [larfois à 
les attribuer à un peintre de la dynastie des NTuui. Ce même magni- 
(irpie recueil factice (le la lîibliothè(pie d’ildiz Kiochk, où nous avims 
admiré ces incomjxirabîes dessins d’animaux se ruttacbaiit à la 
dernière période de TJrak mésopotamien, renferme toute une série 
d'études de bêtes très évidemment copiées sur des modèles ( hiiiois'* 
(l'ig. 23 et 24). Le Britîsli Muséum (ancienne collection ^’ate Thonuson) 
po.ssè(le également des dessins du même genre dans un recueil magni- 


1. Codinaraswamy, Afughal porlmiture (( irienlalisclie Archiv., t. Ht 
ii|t i, fig. 1 ). 

2. Hirtli, Ueber frcitnlc lîinfiihse iii der ( hiuesischen Knnst, ]>. 33. 

3. Kuliiifl, Lu unniutnre en Otieni, pi. XX \*1 1i-XXX11. 
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Pi-i lit lire sur soie. Art inongule du Khorussaii. deuxieme moiti 
du xv^ siècle (I\lusée<lcs Ikaiix-Arts de Bostun). 
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cole mongole, deuxième moiiié du xv<î siècle 


^Miiscc des Arts décoratifs de Paris), 
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(k|UC‘ (|iu iiviiit été formé en 1410 pour le [)rime 1 >jiihil ed-din lskuiitl(.T 
du l'urs. 


Mills feîîftidiinlj si loiipitemps enroro que cette influence cliinoisc 
dût se fiiire sentir dans les teuvres de la peinture persane, déjà à celte 
glande époque des premiers 'l’imourides sc constitue un art robuste, 
ayant rcmarf|uablenient assimilé tout ce que les arts plus anciens lui 
a\'aient apporté, et montrant dans des œuvres vraiment émouv'antes 
tantôt une grande fraîcheur de sentiment, un sens surprenant de hi 
composition, et ailleurs une grandeur épique que nous n'avions pas 
encore rencontrée. î^f. Armenag .Sakisian fi bien montré ce que cet art 
limouridc du Khorassan, au xv*'siècle, a dû à la JY'rse occidentale, oîi 
les -Mongols avarient leurs caftitales, bien plus qu’au Turkestan Un 
lumeux calligraplie, X/ir Ali de Telmz, nous a laissé un exemplaire du 
poème <le Kliadjou Kirmani, qui, au xiv*^ siècle, avait raconté les 
aiiiüur.s du prince iranien Iloumay et de lîoumuyoun, la fille de l’em- 
pereur de ('bine. L’œuvre est datée de 799 (1390) et fut peinte à 
liagdad [jarle l\-rsan Djouneïd es Soultani ; elle est au lîritisb Muséum 
(Add., itS-n^). On ne ])cut imaginer sentiment iiliis chevaleresque 
que le duel émouvant entre les deux guerriers descendus de leurs che¬ 
vaux caparaçonné-s, qui eux-mêmes attachés aux deux lances flcliécs 
en terre se cabrent comme ])üur se Irattre aussi dans le plus beau 
des [xiysages, une iirofonde l’iairièrc lleurîe jilantée de cy|)rès 
aiiossés aux rochers Le grand intérêt bistori([UC de ce livre est de 
repré.senter le dernier moment de la (leinture mongole, les .Mongols 
I (jclaïrides ayant été maître.s de liagdad jusqu’à la lin <iii xiv*^ siècle. 
M. Armenag .Sakisian en rapproche un Nizaifii de 1399 du Musée de 
l’ivvkaf à ('onstantinopic 

Les successeurs de Timour avaient continué avec la mémo pas.siou 
à encourager les arts, mais le centre artisti(|uc s’était déjjlacc vers le 
sud, de Samarcande à Jléral. L’est en cette ville fastueuse que, sous le 
règne de Chah Rokli, lîls de l'imour (1405-1447), son fils le prince 


1, 4riiiciiag Sakisian, J.u Ifenuissancc iltiisiréc 1021 (avril). 

-2. ])f Martin, pl. XLVel suive; Iviihnct, Ce iniu/tilitre ni Ütiiiil, 
j. Arnicnag Sakisian, Syiîit, 1921 (2), i>l. II. 
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lîaisounkour (mort en 1434), si cultivé, avait fondé une atuulémic du 
livre, <]ui, soumettant les callîgraphes et les peintres enlumineurs à 
des disciplines nouvelles, imprima à l’art des directions qui alhiieiiL 
lui donner un caractere particulier Cette École du Khorassan (Merv, 
lîalkh, Maelihad et Nichapour en dépendaient), encore très florissante 
sous le sultan Ifouseïn lîeïkara (1469-1506), ne devait pas survivre à la 
prise et au sac<le la ville de Hérat, à la fin de 1507, pur les Cheïbanidcs. 

L’art de Ilérat devait continuer à s’inspirer souvent des formules 
chinoises, les relations étant fréquentes avec l’Empire du Milieu. 
Une amhassade partie d’Hérat pour Pékin était accompagnée d’un 
chroniqueur, qui n’était autre qu’un peintre, Ghiyath ed din KluiUl, et 
()ui dut, pendant cos trois ans deséiour, être imju'cssionné par Part des 
Vuan. 

Ktonnamment chinoisants sont des feuillets [>cînts sur soies, (jui 
de la collection Goluhev sont entrés au Musée de Boston ; sur Pun, 
Kljosrau et ( hirin sont assis sur une sorte de divan, sous un arbre en 

J 

Ik’urs portant un oiseau d’un st)de et d’une eNccution tout à fait 
chinois, sî la scène et les personnages sont Ijicn persans - (lig. 25). Mais 
si, comme le pense Kubnel, une merveilleuse miniature arrachée à im 
manuscrit des poésies de Khadjou Kirmani, qui est au l^lusée des Arts 
décoratifs de Paris (Fig. 26), peut être du fameu.x peintre Ghj3aitb e(.l Din 
Klialil lui-même, Ü se serait alors luen dégage des souvenirs de son voyage 
i‘n Chine, lloumay et lloumuyoun,qu’accompagnent deux per.sonnages 
de la cour, sont dans le jardin impérial, sorte de |)aradis où foisonnent 
b*s urhres fleuris et les fleLins. Le.s figures, déjiourvue.s de vie [lersou- 
iK'lle et immobilisées, ne semblent participer elles-mêmes ipic il’unc 
existence végétative et emlniimiée. Il règne <lans cette belle conqjo- 
sition un profond sentiment panthéiste d’un channe infini 'K Le nom 
de fielizad écrit à droite est contredit par le stv'le {)lus ancien, vrai- 
niciU, de la composition. 

( e même sentiment, ampli fie par une imagination plus riclu; et par 
une vi.sioii plus grandiose, se retrom'O dans une liellc [)age [)rov(’iKiiiL 

I. AriiicnagSakisiaii, L’icolc de Uérut (T.a Kciiaissaiice illuslrée, avril ojj i). 

i. Kulinei, pl. X.XXIX. 

3. Ihid.. pl, XI.. 
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1 ig. 27. — Apocalypse ilc Mahomet, daté r de lierat 

(liibliüliiL'tjue Nationale de Paris). 
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J-'ig. iS. — Apoc(flyf>se du AUilicjiïiet, daL6 1436, ilu HtTut 

{Hibliotiicquc Jvatigjialc de l^arbj. 
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d'un Chah Nameh, ifu IK Martin, rcprcsentiint un dus supt exjjîuits 
de Rtiusteni, endormi dans une forêt épaisse et faf)uleiise ; à ses 
[)icds son fitlèle cheval Rakhch \'ient à bout il'un lion déranifé au 

O 


I/uu des plus beaux manuscrits exécutés à celte ép(M|Ue est bien cer¬ 
tainement le d/ma// Nanieh^ Faijocalypse de Mahomet (Bibliothè([ue 
Nationale, supplément turc, n'* 190), copié à ilérat en 143b par Malik 
liakhchipour t'iiah Rokh Bahadour,riclie décompositions d'es[>rit vrai¬ 
ment divin (fijf. 27 et eX). Mahomet, monté sur la jument Bourak, pré¬ 
cédé de l’arcliange Gahricî, ou entouré {ranges, pénètre dans les régions 
du monde mystérieux, où Ü rencontrera les ])ro[)hètes Noc et Idris 
( llenocli) ; on le voit ailleurs descendre vers les abîmes du monde in¬ 
fernal, Les figures <l’anges ont encore la rondeur joufflue et les yeux 
bridés de rj'bxtrême-Ürient ; les fonds enluminés de bleu de cobalt sont 
traversés tle nuages, en forme {le tchi chinois. A la page 50, un bien 
beau paysage révèle un jirofond sentiment de la Nature 

('ette itiduencc chinoise est encore plus frajîpaiite dans le curieux 
Traité (rastronomie des Constellations d’Alii] er Rahman es Souii, 
exécuté à Samarcande pour le sultan timouridc de'rranso.xianc, Mirza 
Oulough Hek, fils de Clud) Rokh et ])etit-fils de Tamerlan, un ]jeu 
a\'ant 1437 ; passionné rrastronomie, il avait doté la ville d’un [)etit 
palais de porcelaine a])])orté tout entier de Chine par nKjrceaux, et d’un 
(if)ser\atoirc où les astronomes terminèrent à cette date les calculs 
astronomi{jues (|iii aboutirent à la ré{iaction des tables d’étoiles fliibliu- 
tlié{jiie Nationale, Fonds arabe 11**5036). Lei'basscnr de serpents, comme 
le,s autres figures, vêtu à la mongole, est de type chiiatis (fg. 2<i) ; le ser¬ 
pent est un dragon^; le de.ssin est d’nn trait net et sûr; la peinture 
{•st à {juehpies traits de couleur et à teintes ])lalcs d'encre de ( liiiu”, 
la {léc{)ratioii réduite au minimum. — Mêmes (pialités et mémo 

1. Kuhiiel., p]. Xfdl. 

2. Hlocliet, Les origines de ta (ceinture en Perse, ]>, 1 13-1 rj ; Pànlttrcs de. 
tHnnHScrits arabes-persans de la Pibliothèque Nalionale, Paris, Jîertaiil, 
pl. XXII-XXIIT; i^es cnhfniinitres de ntaunscrits orienlattx, pl. XXX 
XXXVII. 

3. ItJuchut, Les peintures de nianitsci ils, pl. XI ; Les cnltnninures de vtaniis- 
ciiis, pl XXXVIIPXL. 
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- Traité des CoHSlellatious, antérieur à r437 
(Bibliotliècjlie Nationale de Paris), 

























style dans la même astronomie au 
I,c musée de l’Kvkaf, à Stamboul, 
<Iu prince Heïsounlcnur .Mirza, daté 


lîritish Muséum (Or. n*' 5323). 
possè<lc un livre illustré au nom 
I. avec de belles miniatures 


1 )c ces mêmc.s ateliers sont encore sortis ; 

I Une belle histoire de la conquête du monde de 1 Jjouweini, datée 1457, 
avec l’altière présentation de ces cavaliers se présentant devant les murs 
(rime place forte (liiblîothèc[ue Nationale, su])plément persan 206)-; 

2“ Le beau jioème de Moubamniad al Karniani, les amours de lloumay 
et de lloumayoun (iîîldiothèque de Vienne, Uataloguc n^’ 281) c.xécuté 
à Jlérat en 1427, d’une exécution si fine, d’un tles.sin si charmant, où 
le caractère dc.s figures et la gi'âce féminine sont rendus avec une 
grande originalité. 

,4" Un autre manuscrit du xvfsiède,de la Hililiotbèque de^'ienne (Cata¬ 
logue 291), renferme à (’liaque page des scènes de chasse du plus puissant 
caractère : un personnage, une fleur, un ornement renfermés dans un 
médaillon interrompent le texte ; un lion à l'affût, prêt à bondir sur une 
gazelle paissant, est d’une grandeur de dessin inoublia!>lc. 


Cendant que brillait à llérat, sous les |n’emiers Timourides, cette 
remarquable école de peinture dévelop|)ée par Beïsounkour .Mirza, 
son frère, autre fils de (ihah Rokh, gouvernait le Fars à Chiraz, et 
son grand goût permettait à une école de la Perse méridionale de s’y 
développer, même avec un style iniiépendant, dans la première moitié du 
xv<î siècle j alors que, dans la Perse occidentale, Tehriz, capitale des 
'J’urcomans, SC ])laçait en rivale de llérat, et maintenait les traditions 
locales jusqu’à l’avènement des Sétévide.s. C’est à cette école fjuc st* 


rattaclie le beau Chah Naaieh des derviche.s 
de l’Evkaf de Stamboul), encore dans le 
.sous le sultan Ali i^firza. 


tourneurs de (îalata (Musée 
stvlc mongol au xv*' siècle, 


1, Armonag Sakisiaii, f'colc de H.'ra/ (î.a tîenaissancG. avril 1921, lig. 4 " 

•k 5)- 

2. Hlochet, f,es origines de la peittUtre en Perse ((îazelte des Ifeaux-Art-s, 
aoiit 1905, p. 135). 
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Les peintures de nianuserits des écoles des Tîmourides sont infiniment 
supérieures à celles des écoles mongoles, Destinées a des hommes d imc 
culture l)ien autrement ralTince, elles renferment beaucoup moins <le 
scènes de batailles et de carnage. C’était une époque de lilm* expansion 
artistique où,dansdes villes comme Samarcande ou Tlératj leurs dernières 



l'iff. .to. ■— Divan de Mir AH Cîiir Xoiivva, enluminé à Hérat, vers 1526 

(bibliothèque Nationale de Paris). 

capitales dans le Khorassan, occupées par les Uzbeks en 152g, 
tout devait concourir à l’éclat d’un moment unitjuc dans, les histe.s île 
l’Orient. 

Les traditions des écoles timourides se perpétuèrent intégralement 
pendant cinquante ans, presque jusqu’à 1550, en Transoxianc (extrême- 
est de l’Iran), où les princes Uzlreks se maintinrent dans les villes de 
lîokhara. Khi va, Tachkent, y faisant travailler les artistes de îTérat 
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<]u’ils y avaient amenés fie force, fa's manuscrits de cc.s écoles sont nom- 
lireux à lu ){iblioti'ièf|ue Xationalc ; quelques-uns, fort t)cau\q y dénnlenl 
lin urL qui ne fléchît [>as. 'l'out à fait admirable est le Dmin^ roman di-s 
amours do Huliram (îour avec les iirincesses <k‘s sept climats (Kiblio- 
tliéijuc Nationale^ sup])lément turc n*’ .316), recueil de poèmes en turc 
oriental de MirAli riiir Xouwa (t 1500), copié pur Ali ITidjranî à llérat 
vers 1526, à la fin du règne du sultan U/.bek Kench Kentebikhun (^510- 
i5 îo)jetqui fut un <it‘S joyaux fie la bibliothèque des (îrunds Mogols 
de Delhi (fig. 31). Rien n’est vif de mouvement et de grâce comme 
cette chusse à l'onugre fie lîahram (îour (D .150), tandis fine la favorite 
Azada, à cheval, joue de la lyre. On ne saurait trop atlmirer lu l)alaiile 
entre les armées (.r.;\lexantlre et de Darius (t" 415) ; les trois navires 
voguant sur la mer, jieints d’une touche éclatante (f" *47), et la jolie 
scène <Iu cheikli de Sunna récitant un poème à une femme qui l’écoute 
avec canfleur (D 169) 

Plus parfait j)cut-être encore est le chef-d'œuvre des écoles po.st- 
limourides du Khorassan, le Trésor des Seerets^ poème mystique de 
Xizami, copié à Bokhara en 1537 l)ar le célèbre ealligraphe Hlir Ali, 
enluminé par les peintres .Mahmoud et Mouhamniad pour le sultan 
LJzbck de KliüdjeiKi, Abd el-Aziz (Hibliothèque Xationale, supplément 
persan, n^* 985). lèmouvaiitc dans ce beau paysage printanier d’arbres 
en fleurs est cette chevauchée du sultan Seldjoukide Sindjar et de son 
escorte arrêtés par cette vieille femme en haillons qui lui remet sa 
rofiuête ■. 

Dépendent aussi de ces écoles, où les reflets de l’art de liehzad sont 
|)erceptihles, ce Parterre de Roses lie Sadi (bibliothèque Nationale, 
suiiplément persan, nO]958) copié en 1543 [lar ce même Mir Ah [>ourle 
sultan IJzbek Abd el-Aziz, et dans lequel une jolie scène tle lutteairs 
devant le prince est datée <lc J553 [scène tout à fait semblable dans un 
('luiistan daté r567 au liritish Muséum (Or. 5302)],— ou bien encore 
cet autre Postart de Sadi (bibliothèque Xat'onale, supplément persan. 


I. Itlochet, Les peintures de mmmserits (Société de propagation des livres 
d'art, 1920, ])l. XV-XVIU) ; 7 . Ci enluminuies de manuscrits orientaux, pl. 

xr>viii-i;i. 

i. lilochet. îbid., pl.XlX-XXlI. 
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n° 1187), copié ù liükhara en 1556 pour le sultan Uzbek Naurouz Baha- 
(Inur Khan, d’une remarquable exécution, notamment dans la feuille 



3 '- —■ Lbvan Ue ^[ir Ali Chir Nouwa; Hérat, vers 1526 
(Bibliotliùque Nationale de Paris). 

où le .sultan Malik Salih (f 1429), a.ssis sous un kio.sque de jardin, 
caiLsc avec doux derviches^. 


w 

I, Blochet, Les peiniitres de vtauusfnls (Société de propagation des livres 
d'art, pl. KXV-XXVII). 


.Miokox. — T. 1 
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Kt jusqu’au xviic siècle cet art se continua en Transoxiane, comme 
en témoignent à la nihiiotlièquc Nationale : le livre (supplément turc, 
n*’762) écrit à Jlokhara en 1564, sous le règne d’Iskandar; le manuscrit 
(supplément persan, n'* 1150) daté de 1580 ; le Boskin de Sadi (supplé¬ 
ment persan, n” ^^87), rapporté des In<îcs par Darmesteter, copié à 
lîokhara par Mir Ilousein el-llouseïnir (1585), — et même la Chronique 
de i\Iirkhünd (supplément persan, 151) datée de 1604, probablement 
copiée à Kbiva ou à liokhara sous Aral) Moubammad 1 ®'' 


A Bokhara, la dynastie des Cheibanides (1510-1599) avait peut-être 
maintenu en ses écoles de peinture plus strictement les traditions des 
Timourides, et tout ce que ces derniers avaient emprunté comme 
esprit et technique aux maîtres chinois de la dynastie des Yuan, si habiles 
dans les purs dessins au coup de pinceau, et si spirituels à saisir le 
caractère et le mouvement des animaux. 


Un charmant dessin du ^lusée de Boston, av^ec des ours dans un pay¬ 
sage rocheux, l’un d’eux grimpé dans un arbre, est bien significatif 
à cet égard 

En enluminure, l’art de Bokhara est d'une grande vigueur de dessin 
et de couleurs. Les personnages à figures rondes et pleines, aux vête¬ 
ments largement peints par tons francs et sans préciosité, ont une 
réelle sim])licité de gestes et d’attitudes, comme dans un beau recueil 
de la collection G. Migeon (fig. 32) et un autre de la collection 
11. \’ever. 

Enfin la décoration marginale des pages en or et argent sur papier 
teinté, parfois en mosaïque (lolychrome de papiers découpés, ;^.est 
d’une magnificence exceptionnelle, très souvent avec des figures au 
milieu de jar<lins fleuris féeriques peuplés d’animaux, ou avec des 
combats d’animaux et tles iiêtcs fantastiques, comme dans un beau 
Bostau fragmentaire «le Sadi, calligraphié par le fameux Sultan Ali de 
iïlachhad (t 1519) au Kunstgewerbe Muséum de Leipzig, ou comme 


ï. Rlochet, Les écoles de peinture de la Perse (Revue archèologitjue, juil¬ 
let-août 1905). 

'i. Kulinei, ])I. XLVl. 
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^ig. 32, — Miniature. École de Bokhara. première moitié du xvi® tiède 

(Collection G. Migeon), 
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ihins ce rcmartiualilo Vousonj et Zouletkha de Djâmi, daté de 964“i55';‘; 
de la colieotiun F. Sarre dont il faut rapproi'hcr la belle reliure en 
vernis-lafjuc du Kiinstgewcrbe Muséum de Tlambourg -, genre fie corn- 
position dont les tUeliers de tapi.s de l'Inde semblent s’être insijirés au 


xvii'“ sièrlo. 

1. ICuhnel, pl. LV, l.VI. LXXI 

2 , Kiihnel. pl. I.XXIl. 
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Miiuaturo du Kluousüh de Nizamî^ par Hehzad, date i44^ 

(Brîtiyii ^Miïseiin’i). 
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BEIIZAD ET LES ABTISTES I>E SON IKMPS 


Nous uvotis VU (juellc Lictivitc artistique avait réi^né dans ces cours 
numgoles du Turkestan occidental et de la Perse, dans tous ces mul- 
tii)!cs foyers d’art oif la peinture si goûtée avait été pratiquée dans des 
écoles florissantes. Si toutes les œuvres ne sont pas anonymes et nous 



l'ig. 34. — Kkamseh de Nizami, illustré par Behzad, date 144J 

(Britisli Jluscum), 


révèlent des talents des plus recommandables, aucun nom ne nous 
apparaît attaché à une œuvre importante, et la marquant de sa maî- 
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Fig. 35. — Réception chez Timour l.,cnk. Miniature, jiar Bclizatl, 
d'un Sajer Nameh, daté 1467 (Muséum of fine arts Boston). 
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trise cl de son génie. la fin du xv° siècle, apparaît ce maître {îésürmai.s 
incontesté^ (|ui fera du livre illustré de miniatures une œuvre absolu' 
ment personnelle, dégagée de toutes conventions et de toutes formules, 
et essentiellement persane. Ce grand peintre est Kamaî ed Din Behzad, 
natif vers 1440 de Ilérat, et ce sera le grand honneur d’un savant 
érudit de Constantinople, M. Armenag bey SaUisian, d’en avoir ncttC' 
ment dégagé la personnalité et l’œuvre, longtemps après les écrivains 
ottomans du xvif* siècle Khondemir et Ali, qui avaient déjà chanté sa 


gloire. 


Des sources orientales lui donnent pour maître Pir Sayyid Ahmad de 
Teliriz, dépositaire des pratiques d’art des deux grands maîtres succes¬ 
sifs Oustad Djihangir de liokhara, issu de Oustad Goung, supposé le fon- 
tlatcur de l’école mongole-iranienne. Il dut de bonne heure être le pro¬ 
tégé de Mir Ali Cliir Nouwa (f 1500), poète et vizir du sultan lîouscïn 
Beïkara du Khorassan (1469-1506), deux figures extraordinaires de ce 
temps. II dut connaître par lui le poète Djami. II devait apporter au 
fumeux calligraphe Sultan .\li dcMachhad la collaboration de son talent 
d’illustrateur. 

Si sa grande période d’activité s’écoula de 1465 à 1525, il vécut de 
1468 à 1506 à Ilérat, à lu tête de l’académie de peinture. C’est là qu’il 
fit CCS deux superbes portraits de Mouseïn Beïkara, vers 1468 et 1485 C 
M. Armenag Sakisian a donné un ]>ürtrait de Bebzad par lui-même 
d’après un recueil de la Bibliothèque d’IIdiz Kiochk Puis, fuyant les 
Czbeks devenus maîtres de Hérat, il vint, attiré par le Séfévide Chah 
Ismaïl, à la cour fie Téhriz, où il se trouvait encore en 1514. C’est ce 
f[ui ex|ïlique que Part à la cour fies premiers Scfévkles Chah Ismaïl 
et Chah Tahmasp, à Kazvvin et à Téhriz, ait assez longtemps conservé 
les caractères qu’avait la peinture sous les flernicrs'Pimourides à Ilérat, 

La renommée de Belizatl fut telle, rie son vivant et après lui,qu’il faut 
être défiant et passer au crible de la plus sévère critique les livres et 
feuilles qui portent son nom, souvent usurpé. 


I. .Marteau et Vever. pl. CXXXVll ; J>r Martin, II, pl. LXXXf. I-e ma¬ 
nuscrit de scs œuvres poétiques est à la Bibliothèque Nationale (Turc, 993, 
daté de Ilérat 1485). 

J. Armenag Sakisian, Gazclte'des Heaux-Arls, octt)bre 1920. 
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Fig. 36. — Bostan <Jc Satli, par lîcluaü, 1487 (Bibliothèque du Caire). 
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Fig* 37 < — Bostan de Sadi, par Behzad, 14S7 {Bibliothèque du Cairej. 



































Dana son iiidination un peu excessive au (Joute, M. Sakisian con¬ 
sidère (lu moins comme son auvre autlicntique et la plus ancienne (1442) 
un petit manuscrit du Jîritish Muséum (Add. 25 900} (fig. 33, 34), du 
Khamseh ou cinq poèmes de Nizami, qui porte en une de ses pages (le 
c(unl)at des j)artisans de Madjnoun à chameaux contre la tribu de 
Leila) la signature de liehzad. Dans d’autres pages, comme celle où des 
serviteurs demi-nus, à peine vêtus de blanc, frappent à une [>orte d’or 
ouvrant dans un mur noir, il faut admirer l’étonnante science des valeurs, 
la sûreté et la finesse du dessin, dans une œuvre d’une rare conser¬ 
vation. 

Ibi très beau livre, cjui semble bien pouvoir être tenu ])our authen- 
ti<jue, quant aux miniatures, est un Safer Namch (histoire de Timour) 
de Caraf ed Dîn Ali de Yezd, calligraphié par le fameux Chir Ali en 872 
(1467). Portant des remanpies autographes d’Akbar et de Chah Djihan, 
les Mongols de l’Inde, il proviendrait de la liibliothèque d’IIoumayoun 
et, ayant passé par les mains de M.M. Schulz et Golubcv, est entré au 
Musée de lîoston. Dans des compositions comme la réception dans les 
jardins de Timour (fig. 35), la construction d’une mo.S(|uée à Samar¬ 
cande, l’assaut d'une forteresse, ou les combats de cavalerie, on ne sait 
qu’admirer le jilus d’une extrême clarté de composition, d’un sens du 
mouvement et de la vie qui ne néglige pas le caractère individuel des 
personnages 

On lui a attrilnié à tort un Khamseh de Xizami, où, dans une page 
jileinc de réalisme, est représentée lu construction d’une niosriuée, avec 
la vie et l’activité d’un chantier et de scs échafaudages couverts d’ou¬ 
vriers (au Jîritish Muséum ) ^ ; mais bien de lui et du début de sa vie 
sont trois ou quatre miniatures d’un beau Bostan <lc Sadi delà IJiliHo- 
tbèque du Caire, écrit en 893 (1487), par SultanAli cl-Katib, qui conticni 
entre autres merveilleuses compositions un banquet sur une terrasse, un 
autre dans une grande salle,une scène de chasse, un intérieur de mosquée, 
un intérieur de palais, et des juments au pâturage. 11 y a là un don 
d'observation, une justesse d’attitudes et de mouvements, un esprit 


1. Koliiiul, p!. XIA I 11 - 1,1 ; isUtmische Ktnnkunst, Tig. ry. 

2. Ibid., pl. LU, Attribué plus loin à Kasiin .Mi. 
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Fig. ifi. — J dessin signé Behzad, vers i528(Musccdu Louvre, Legs G. Marteau) 



























k 



ij:s 


vins PLASTJ(,Kn;s 


ï:t ïxrius ruiKLS 



l'ig* 39, — Khcmisch de Nizami, date 1494, par Kasini AH (British Museuiii) 
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et un art d’agencer les scènes à noml.)reux personnages qui sont 
demeurés inégalés (fig. 36 et 37). 

On a voulu lui attribuer des portraits à pleines pageSj d'ailleurs d’un 
très grand caractère, comme celui d’un captif de haut rang j;eint sur 
soie à fond or (Collection J. Doucet), dont le cou est dans une sorte de 
carcan fourchu ou celui du sultan Houseïn Mirza, jailis au O''Martin, 
(]ui lui attribuait aussi un livre de 1485 Jfais il faut écarter la copie 
fuite d’après le prince turc qu’avait peint (lentik* Bellini, 

Peut-être aussi liehzad est-il l’initiateur de ces purs dessins au trait 
si nerveux, qu’on n’avait pas vus dvatit lui, d’une composition remar- 
qualdement ordonnée, et où le sentiment profond de la Xature, très 
direct est tout à fait nouveau ; c’est ce que nous apporte le superbe 
dessin en grisaille, paysage de rochers et d’arbres, avec une pie se 
lialançant au haut d’un cyprès, alors qu’un jiersnnnage ilénommé ])ar 
une minuscule inscription : « portrait du grand Chah Tbamasj> », se 
promène devant un grand platane contre lequel s’appuie une échelle; 
unei^etite inscription court auprès de l’échelle :« vieuxserviteur Jiehzad », 
datant à peu près de 1528 (Musée du Louvre,Legs G, Marteau)(fig, 38) 

Un grand artiste de llérat, au xv® siècle, dont l’ceuvre a été con¬ 
fondue avec celle de liehzad, à qui on l’avait attribuée, a été révélé et 
réhabilité par M. Armenag Sakisian : c’est Kasim Ali ■*. C’est ainsi qu’un 
joli Khamsfh de Nizami du British Muséum, daté de 1494, que j’ai 
cité plus haut, renferme des miniatures qu’on avait jusqu’alors attri¬ 
buées à liehzad, et dont certaines sont signées Kasim Ali, et deux du 
nom de Mirek Khourasani, peut-être Agha Mirek (fig. 39). 

Dans les traditions de liehzad est un beau livre de Djami (liibliotbèque 
N’ationale, supplément persan 1416), copié en 905 (1499) par Sultan 
Ali et Mechhedi, et qui fut illustré par un certain CheikHadeh 

de très belles miniatures. Ce livre, qui appartint àAkhar, puis à Chah 


1. Kuhnel, pl. LIV. 

2. ür Martin, Les niinintiires de Dehzad dans it» manuscril persan de /4S51 

Bnickniann, Munich, A. Sakisian, Syria, 19251 pl- XXXVl ; Rente 

de l'Art ancien, lOi?) janvier^ pour autres portraits. 

tî. Migeon, Musée du [.ouvre : Orient musulman, n'* 157, pl. I-. 

Hehzad et Kasim Ali, Ga-etle des Beaux-Arts, octobre 1920. 
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(Bibliothèque Nationale de Paris). 
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42-43. — Histoire des Prophètes, première nioitîé du xvi® siècle 

(Bibliothèque Nationale de Paris). 






















Miniature. École séfévide, niilicu du xvi® siècle 
(Collection Henri Mever). 
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f)jiluin, dont il [jortc une note manuscrite, fut légué à la Bibliothèque 
par Ch, Schefer (fig. 40,41). Du même peintre est un A'îsuwî/datc 1535, 
dans la collection ('artîer à Paris C 

Le même (’alligraphe avait copié aussi un fort remarquable livre 
(Iîibliothè(|ue Xationale, supplément turc 993) en 890 {1485), qui se 
tlistingue par une grande finesse d’e.xécution et Pélégance de ses person¬ 
nages élancés d’une minceur toute persane, contrastant avec la rondeur 
mongole.— li faut en rapprocher aussi des feuillets détachés de manu¬ 
scrits, signés d’tjustad abd Allah le doreur (Collection IT, Vever et 
Kunstgewerbe .Muséum de Leipzig) 

,\ cette cour de Chah 'l ahmasp étaient célèbres les peintres dont les 
œuvres restent à déterminer : Chah Kouli, Sadik, Kamal, Mit Sayyid AH, 
et une dame Bibidjeh tle Mer\\ 

.Mais aucun peut-être iPest [dus émouvant que cet anonyme de Vllis- 
(oire des Prol>hèles (Bibliothèque Xationale, Fonds persan, *313) 
(fig. 42,43), qui a le sens dramatique dans le sacrifice dWbraham (P 40), 
le sentiment [Kofond de la nature et du mystère dans cette barque à 
\ oile tendue qui descend le courant (F 102), le goût du pittoresque et du 
mouvement dans cette poursuite û cheval, d’un dessin si vif (P 112). Et 
r|uel sentiment de la beauté du type humain dans cette magnifique tête 
d’homme à grands ycu.\ et à longue barbe (f'^ ï 47)! Rien n’est plus 
attirant dans la recherche des attitudes, le calme et la beauté expres¬ 
sive des visages, (^uc cette [jage inoubliable des Sept Dormants, chef- 
d'œuvre absolu (|ui devrait suffire à rendre ce livre universellement 
célèbre. 

Ce qu’il y a lieu de constater en général dans tous les manuscrits de 
ces époques (fig. 44,45 et 46), c’est l’afrsencc de variétés iconographiques 
• lans les sujets. Xon seulement ce sont presque toujours les mêmes scènes, 
mais, dans ces scènes, la composition et les types sont presque identiques. 
Constatation qui ]>ourrait d’ailleurs s’appliquer à beaucoup de manu¬ 
scrits français, je parle des artistes dépourvus de génie. Ainsi, dans tous 
les Eivres des rois <ie Firdaousi, Roustem, le héros iranien est toujours 


I. Kuhnel, pl. LXV'llI, 

1. Marteau et N'ever, pl. (’XXIII ; Kuhnel, pl. I.XX". 
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coiffé d’un bonnet fait d’une tête de lion. Dans la rencontre de Chirin 
et du roi de Perse Kbosrau, presque toujours le roi passe derrière un mon¬ 
ticule et aperçoit la jeune femme assise près de la sourcCj dévêtue et pei¬ 
gnant ses longs cheveux. Sa tunique et son carquois sont suspendus 
aux branches auxquelles le cheval est attaché. — Quand on remarque 



Fig, ^y, ^ Khamseh de Xîzami, daté 1537 (Brittsh Muséum). 


un souci de la perspective, il n’y faut pas cherclicr une initiative person- 
nellCj mais seulement l’imitation d’une ceuvae occidentale : où 1 in¬ 
fluence est plus catégorique encore, c’est dans un assez grand nombre 
d’œuvres à sujets chrétiens imités des estampes de l Occident. 


Un autre maître du temps 


de Pcbzad eut une grande 


célébrité en Perse. 
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FJg* — Page thi Chah Nameh daté 1537> par Sultan îVIoiihammad 

(Collection du baron Edmond de Rothschild). 
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Az^!‘ 1 Mifeh était natif aussi du Khorassan et. avant tlv venir se fixer à 
'J'éljriz. (lut résider à lîükhara ou à [lérat. Il dut se \'ouer passionnément 
à commenter par rillustration le Khamseh de Xizami. dans de nombreux 
manuscrits (jui furent autant de répertoires pour une foule de peintres 
enlumineurs de la fin flu xvt® siècle, se bornant à les co[)ier; sa 
Irlande réputation dans les créations de genie^ ailér. r:e justifie par d's 
comp()sitions vraiment célestes des ascensions de Jlabomel, comme dans 
ce beau Khamseh de Xizami^ fait à Tebriz pour Chah Tahmasp de 946 
à 949 ('539-1543), illustré par divers maîtres (fïritish Muséum) et où 
est représenté le IVo|)hètc sur sa jument Boitrak (fi". 47)j auréolé d'or, 
conduit par l’archange Ctal)riel, sur un océan de nuées à travers le bleu 
du firmament, au milieu d’un concert d‘anges volant en portant des 
jrrésents. Création vraiment mystique, empreinte d’un profond sentiment 
religieux, d’un calme et d’une sérénité surnaturels, qu’ont seuls atteints 
un Fra Angelico, en Italie, ou le peintre de la sublime peinture du 
Koyasan au Japon 

Aglia 3 Iirek se serait distingué aussi dans les portraits de femmes, 
en pleines pages, types de la professionnelle beauté persane au xvi'^ siècle, 
si l'on en juge par la quantité de reproductions qu’on en connaît : visage 
long et plein, grande robe, large collerette, coiffure ronde avec diadème 
en orfè\ rerie sur le front [Collection Cartier, Collection Sarre, Musée du 
Cmn re (legs G. Marteau) ", cette dernière signée du maître Mir Ali]. 

Agha Mirek a fait aussi de très nombreux portraits du souverain ou 
rie personnages de sa cour dans des jioses toujours recherchées, non 
tlépourvLics de manière, et quand ce sont de jeunes adolescents, a\ ec 
une grâce amliiguë qvii devait être fort goûtée {('ollection Henri ^’e^•er, 
Musées du Louvre, de IJoston et de Pétrograd)*. 


l'n troisième grand peintre contem])Orain aurait été .Sa/fa» Mouhani- 
nw(/. élève des deux précédents, et ayant eu à 'l’él)riz une haute situa¬ 
tion auprès de Chah Tahmasp (1524-1576). Directeur de l’Ecole de pein- 


î. !>'■ Martin, pi. CXXX et suiv. ; Kulinel. pl. LX'Jll, 

2. Kuhnel, pl. lA'II ; Marteau et N'ever, pl. CXl.II. 

3. Martin. pl.CX: Kiinhei, ]d. l.Xi, LXIII ; G. Migtxm, d/r/srV du Louvre : 
Orienl musuhuau, pl. XEI\'. 
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turÇy comme Hcluad l'a\'ait été h Ilérat. il élargit singulièrement les 



Fig, 49. — Dessin signé Sultan Motihammad (Collection R. Kœchlin). 

programmes^ et, débordant Part d'illustrer les livres, ses initiatives 
tendent à déxelopper les arts décoratifs dans le sens de la miniature 
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en vernis-laque (qui tendit à détrôner l'art du relieur)^ et des cartons 
j)Our composition fies tapis, des velours et des brocarts. L’étroite dépen- 
flance artistique des grands tapis de chasse, comme celui de la maison 


impériale d’Autriche à Schônhrunn, avec les compositions de Sultan 

MouhammadjSont là pour le démontrer- Des documents indigènes parlent 

* 

aussi de l’intérêt qu’il aurait porté à l’art céramique de la porcelaine. 

C’est par lui ou sous sa direction que furent illustrées toutes ces magni¬ 
fiques éditions manuscrites des poètes persans, le Bostan (le Verger) 
et le (Jardin des Roses) de Sadi (mort en ïsgi), dont le succès 

égala celui qu’avait depuis longtemps et que conservait Nizami (mort 
en 1178), dont les cinq poèmes formaient le recueil du Khamzeh. Le 
Divan de llafiz (f en 1391), plus essentiellement lyrique, chantant 
l’amour et le vin, semble avoir moins tenté l’art des imagiers et peut-être 
moins encore les deux autres grands poètes persans des Séfévides, Enwert 
et DjaJal ed àin Roumi. Très souvent illustrés furent aussi l’histoire 
amoureusede Josephdans la version de Djami, et XçHoumay at Houmayun 
de Ktrmani Khaàji (f en 1352), de même que les ceuvres des émirs 
Khosrau de Delhi et Chalii (f 1453). 

La Bibliothèque de (’hah Tahmasp fut riche des ceuvres de Sultan 
-Mouhammad, et, comme le superbe Gulisîan écrit par Ilouseïn de Kazwin 
en 1570 avec ses belles marges à grands rubans d’or et ses fleurs sur fond 
saumon (Bibliothèque de Windsor), le grand Chah Nameh de Firdaousi 
exécuté en 944 (1537), orné de 256 miniatures, de Sultan -Mouhammad, 


est i’une des richesses du baron Edmond de Rothschild ^ (fig. 48). Ecrit 
par le scribe Kasim Asriri, il fut offert à Ispahan au Chah de Perse 
Séfévide Tahmasp I'^'' (1524-1574) ; des scènes de chasse, de festin, de 
combats s’y suivent d’une façon peut-être un peu monotone, maisal’une 
exécution très habile, avec un goût marqué pour la distinction et 
rélégance un peu convenues et les sacrifices aux modes de son temps. 
L‘un dese> plus beaux dessins au trait par.sa sûreté et sa fermeté repré- 


I. Une belle couverture de livre de la collection G. Migeon lui est attribuée 
par Kuhnel (pl. LX). 

•J. Blochet, Bitrlinglon Hlagazine, juillet-décembie 19^3 > Migeon, 
Les arts, avril 1903; E, Kuhne!, pl. LIX. 
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Fig. 50 - 


Dessin signé Mohammadï, daté 1578 
Legs Georges Marteau). 


(-Musée du Louvre 
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seule un jeune homme accroupi tenant un livre lîcvant ses yeux. Signé 
Sultan .Mouliammad (Coüet’tion Raymond Kœciilin) (fig. 49 )- 

J )'une fine.sse [dus sutitilc cncoïc est peut-être le Chah Kahineh de la 
]!ibl!othè([ue Nationale (su])|)lémcnt turc 635) avec ses scènes de ]jrome- 
nade et de chasse d’une couleur ravissante. 

I.e meilleur élève du Sultan Mouhammad av'ait été Ousiad Mohanimadi, 
si souvent confondu avec lui, et f)ui d’ailleurs suivit de très près son 
style et sa technique. 11 eut cependant filu.s que lui le goût de la réalité, le 
.sens de l’observation et le goût de rendre la vie dans ses aspects les plus 
simples, en quoi il rappelle Hehzad,flünt toutes les qualités sc retrouvent 
avec un parfum rustifjuc et un charme très prenant dans un admirable 
flessin au pinceau de travaux des cham|)s que le Musée du Louvre 
doit au leg.s de Georges Marteau (fig. 50), .signé « du pinceau du pauvre 
vieux Mohamniadi» Mocau’er le fils fie Sultan Mouhammad et daté de 
<j86 (1578) — et aussi cette exquise scène de nature dessinée au trait 

d’une promenade de prince dans les Ijois, alors que sur la colline un 
berger jouant de la flûte pousse son troupeau, signée Mohammadî, dans 
un recueil de la IJibliothèque Nationale ( 5 up]ilément persan, n*’ 1572) -, 
qu’on ne peut manquer de rapprocher d'un dessin tout à fait semblable 
du infusée de Pétrograd, où des arlequins et des boucs dansent à la 
musique d'un petit orchestre persan 

Il y aurait lieu d’en rapprocher une admirable feuille de pay.sage 
animé de personnages, (ju’on vit ])our la première fois à l’Exposition 
de manuscrits persans de la Ifiltliothèque Nationale (1925) provenant 
■d’une t>il'Hothf(|ue conserv ée à N'ogent-sur-Marne. 

I. G. Migeon, du Loinuc : ro.icut niiisul}»a 7 i, pi. L. 

'2. iJlochet, Les e 7 iiu»iituires des manuscrits orientaux, 1926, pl. LXXNIV. 
3. Kuhnel, pl. I.XV-LXVI. 
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Les manuscrits que nous aA'ons conservés de l’époque ries Séfévides 
au cours du xv[P siècle sont extrêmement nombreux, par conséquent 
faciles à étudier. La forte empreinte dont les Timouride.s avaient 
marqué la civilisation de l’Iran pendant plus de deux siècles devait 
être indélébile, car elle ne s’effaça pas complètement. Jamais les Séfé- 
vidc.s ne purent faire aboutir leuns efforts de réaction contre le régime 
touranicn. Ils ne purent jamais se passer du concours des Turcs, qui 
cdn-servèrent les hauts grades de rarmée et les grandes charges civiles. 
I.a chronique de Thah .\l)l.ias P'', le Tarikh-t Aient Arai Abbasl nous 
apprend que la plupart des grands peintres qui illustrèrent ce grand 
ré'inc venaient des écoles de Samarcande et de Bokhara, si florissantes 
sous le rèene des 'l'imourides. ■ 

f'et art est merveilleux, souple, aisé, facile ; la reclierche du sentiment 
tendre et délicat y est d’un charme tout à fait in.sinuant. Les artistes 
ont essayé alors tous les genres et ont dans tous excellé. Certaines scènes 
de e:uerre ont tout le caractère épique des œuvres plus anciennes ; les 
scènes de chasse offrent un mouvement et un pittoresque surprenants 
et sont en intime accord souA’ent a^'ec l'art de décorer les tapis. Les 
pay.sages, avec des perspectives déplacées, y témoignent d’un amour 
cl d'une observation de la nature des plus fervents. Dans lieaucoup de 
scènes d’intérieur se rencontrent un sentiment de l’intimité, un art de 
groupement et de composition tout à fait rares, il est enfin certains 
dessins au crayon qui, ])nur la sûreté du trait et le serré de la forme, 
égalent certains crayons d’Ingres. 

La dernière période du grand art de peindre chez les Persans coïncide 
avec le règne de Chah A b bas {1587-1629), dont l’Académie de pein¬ 
ture, dans sa nouvelle et fastueuse capitale entretenait alors 

des rapports suivis avec l’Europe, envoyait des boursiers jusqu’à Rome 
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pour étudier lu peinture italienne. Le souverain Mi-même se tenait 



Fig. 51.—Dessin. École des Séfévides, deuxième moitiéduxvr*siècle 

(Collection K, Kœchlin). 

eir rapports avec les cours européennes par des ambassades, qui durent 
lui apporter en cadeau.x des œuvres de peinture européenne. Il est 
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facile de comprendre que les peintres persans de ce temps aient pu en 
être influencés, non point tant au début par la technique que par l'esprit 
et le choix des sujets, par des sensations très directes reçues de la 
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nature, par un sens très réaliste des êtres humains et surtout des 
animaux et des plantes, sans toutefois que le goût ornemental et déco¬ 
ratif ait déjà perdu son accent persan. 

Quand Chah Abbas occupait encore Kaswin, il avait, dit-on, charsré 
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«le la décoration de son palais un artiste qu’avait jadis employé le sultan 
Ibrahim MirzajC 7 /e/A'/î Mouhammad de Chiraz. Si l’on y pouvait percevoir 
une influence occidentale, Ü est regrettable que cette œuvre n’existe 
plus. 

Dan.s de nombreuses feuilles avec portraits en pleines pages peints 
au trait du pinceau, on {>eut suivre, dans les costumes et surtout dans 
les coiffures, révolution du goût et, par cela même, dater les œuvres du 
tem])s de Tahmasp au temps d’Abba.s. Les turbans si distingués et si 
simples ont fait place à des coiffures de construction compliquée, 
enroulées et dans lesquelles sont ficheeî. par surcroît, des fleurs ou des 
plumes, modes qui venaient peut-être de la cour des Uzbeks de lîokhara. 
comme aussi peut-être cette technique jjarticulière, d’un goût et d’une 
fantaisie exquis, à rehausser les traits du dessin de quelques touches de 
feuille d’or ^ (fig 5 t, 52, 53). 

L’un des premiers artistes de cette nouvelle é«*ole signait du nom 
d’.Hlg//a Rha des dessins au trait d’une sûreté et d’une souplesse sur¬ 
prenantes de pinceau (Bibliothèque Nationale) Etait-il différent, 
ou se cotflon<Juit-il en la même personne que le maître Riza Abbasi, 
(]ui travailla si abondamment à Ispahan dans la première moitié du 
xvii*^ siècle, et qui d’ailleurs est souvent nommé Agha Riza ? Mars il con- 
\ ient. en tout cas, de le distinguer d’un calligraphe, tjui put faire aussi 
des peintures, et qui signait Ali Riza Abbasi intégralement. 

Riza Abbasi eut un fils. .-JPersan «le naissance, qui tra¬ 
vailla aux Indes au milieu du xvii’^ siècle, et signa ses œuvres d’une 
signature graphologiquement identique à celle de son père, ce qui ne 
laisse pas que d’être très troublant pour les identificationsdes miniatures 
sou.s cette signature, qui sont d’un nombre inquiétant. F. Sarre et 
Kuhnel ont fait une étuilc très attentive de ce peintre. 

( e Kîza Abbasi est un maître d'une étourdissante virtuosité, d'une 
extrême diversité de moyens, qui parfois put dessiner des dessins 
fougueusement griffés (Collection Sarre) *, représenter un chevrier avec 
une vigueur réaliste étonnante (BibIiothè(]ue de Pétrograd), enlacer des 


I. Kuhnsl, pl. r.XXIV, I.XXV/LXXVJ, l.XXVllI. 

J. Ibid., pl. LX.XVr. 

3. F. Sarre, Xe'c'inun^in Von Rhu Abbasi, Munich, 1920. 









^ 54^ ~ Miniature attribuée à Ri/a Abbasi, 

(Collection iC Sarre), 


début du xvii<^ siècle 
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amants dans un mouvement ondulant et voluptueux (üg. 54) {Collection 
Sarre), et en même temps, sous l’influence fatale de rOccîdent, tenter 
avec des personnages persans une déposition de croix du Christ, à la 
façon du Pérugin du Palais Pitti, d’un dramatique très banal (Collection 
Sarre) 


Avec ce Riza Abbasi. et scs élèves ou amis Mouïn, et Yousouf, s’éteint 
vraiment cet art incomparable de la miniature persane, qui s’épuise 
•de plus en plus dans le maniérisme vain de Mohammed Qasim, de Mir 
Mouliammad Ali, de Moubammad Yousouf el Ilouseini, quand elle ne 
tombe pas, comme au xvnic siècle, dans rinsignifiantc copie des 
tableaux et gravures d’Europe. La grande industrie, car il est difiiciie 
de la mettre au pair avec la miniature, fut la peinture à la laque qui, 
sous Fath Ali Chah (1797-1834), fit fureur. 


11 n’est pas impossible qu’on arriv'e un jour à démontrer qu’il a 
cxi.sté en Perse sous Chah Abbas Louis XIV persan, une école 

de peinture, peut-être même de fresquistes, exécutant dans les palais 
du souverain de grandes décorations murales, dont il doit subsister sans 
•doute des ensembles importants. Au Palais d’Ali Kapou, sur leMeïdan, 
à Ispahan, qui fut construit par Chah Abbas à la fin du xvi® siècle, 
deux panneaux, peints à fresque peut-être,se font face au premier étage 
sous la colonnade ; de chaque côté, une femme est debout dans un 
jardin, \*êtue d’une robe flottante, d’un vert pâle. Ces figures délicieuses, 
à la minceur élégante, dessinées d’un trait précis et net, rappellent par 
leur style leurs sœurs des beaux manuscrits enluminés. Tout le palais 
a eu au xviii^ et au xix® siècle ses murs recouverts d’un épais badi¬ 
geon ; peut-être un jour pourra-t-on, sous cet enduit, retrouver les 
vieilles peintures du xvi^^ siècle, qui n’auront sans doute pas échappé à 
l’influence de l’art italien, si sensible dans de très nombreuses minia¬ 
tures de ces époques. 

Au palais des Quarante Colonnes se trouvent encore de grandes 

I. Kuhncl. pl. LXXVIII, LXXIX, J-XXX, LXXXII, LXXXIII, 
Î..XXXIV ; Fr. Sarre, Zeitschrift /, hiîdende Kunst, 1919; Sarre et Mittwoch. 

r Islam, t. 11, loir, livraison 3 . 
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peintures de chasses et de batailles^ qu’y vit il. Claude Anet, qui 
semblent avoir été peintes à l’huile sur des toiles qu’on a ensuite 
marouflées. Les colorations en seraient plus sombres et les compositions 
en rapport avec les tapis de la même époque. 

Sur les murs de la mosquée du Vendredi, à Ispahan, au tombeau de 
Chah Ismaïl, se trouvent deux peintures où les figures d’Ali, gendre 
du Prophète, et peut-être de Fatîma voilée, ne semblent pas d’une époque 
ancienne 


nELIVRKS ET COUVERTURES DE LÎVRES 

La plus ancienne couverture de livre musulman qui soit connue se 
trouve au Musée d’État (Friedrich Muséum) à Berlin. Elle est en bois de 
cèdre et décorée d’une mosaïque d’ivoire, d’os et de bois de couleurs, 
représentant les cinq arcades d’une mosquée avec leurs colonnes et leurs 
chapiteaux ; au revers, le décor est géométrique. En s’en rapportant 
aux objets qui furent trouvés avec cette reliure, on peut raisonnablement 
la croire égyptienne-toulounide du ix® siècle-. Il est intéressant 
de la rapprocher de fragments de reliures du vii^auvrii® siècle trouvés 
au Turkestan chinois par von Le Coq à Chotscho et de la miniature 
du manuscrit manichéen au Musée ethnographique de Berlin, où un 
donateur présente un livre de cette espèce^. 

Mais le type plus courant de la reliure chez les musulmans fut la 
plaque de cuir incisée, gravée à la roue de motifs géométriques souvent 
rehaussés d’or, technique héritée des Coptes M. F, Sarre a fort bien 
expliqué cette technique, en s’appuyant sur les belles reliures du 
Musée de Berlin, qui ne sont toutefois que de l’époque des Mamlouks 

!. Gervais Courtellemont, Les A ris, septembre 1904. 

■ 2 . F. Saire, IslamiscJie liuc/ieiHbânde (Scarabeiis Berlin, 1923, pl, I), 

3. Von Le Coq, Cfiofsc/io, Berlin, 1913, s. 8. 

4- Von Le Coq, Die btidd/iisiische Spdtanfi/ie in Jl/ii/eiasien ; II. Die J\/ani- 
efieiscben Minia/tiren, pl. VIH^, Reimer, Berlin, 1923. 

5. Gottlieb, Sucftehibâtide-No/btbiio/beA, Vienne. 
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{1250-1517), d’après les modèles anciens (Sarre, pl. II-X), et dont le 



57 - — Reliure en cuir gaufré (Bibliothèque tle Constantinople). 


décor géométrique pur se mue peu à peu avec le temps en motifs floraux 
ou arabes (fig. 55-56). 
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Les reliures des manuscrits musulmans témoignent d’un art admirable 
à gaufrer le cuir ou à le laquer au moyen de vernis, et les motifs déco¬ 
ratifs qu’on y retrouve sont bien souvent analogues, dans le décor poly- 



Fig, 58 . — Reliure (Biblîotluque de Cc nstantinopleJ. 


gonal ou la composition animée, à ceux qu’on retrouve dans les pages 
mêmes du manuscrit enluminé. 

Les reliures musulmanes, généralement en maroquin, sont à tranche 
plate et presque toujours munies d’un rabat ornementé comme la reliure 

mcme.(fig. 57-58)- 
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Les ornements des plats sont en creu.Xj dorés ou coloriés^ alors que 
le cuir des fonds conserv'e sa couleur naturelle. L’ornement est surtout 
polygonal et épigraphique en Egypte, et c’est toujours les fers à'gaufrer 



Lig. 59. — Garde de reliure en papier. 


qui sont employés, malgré la complication ou la fantaisie des formes 
(Collection du D*" Moritz) L 

9 

I. Kuhnel, Islamtsche Kletnkims^ fig. 30, 31, 
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Fig. 62 


- Reliure en vernis laque, attribuée à Sultan Moiihammad, 
milieu du xvif siècle (Collection Gaston Jligeon), 
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En Perse et dans les pays soumis a la Turquie^ le caractère natû' 
raliste des motifs prédomine* On ne se sert plus des fers^ mais des matrices 



Fig* 63* — Reliure gaufrée occidentale à l'imitation de FOricnt, 

(Bibliothèque de Gotha). 


xvic siecie 
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ou des moules^ où le cuir fortement comprimé prenait ces saillies 
accusées. Les relieurs persans et turcs^ pour obtenir des effets en pro- 
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fondeur^ avaient recours à deux épaisseurs de cuir superposées, en décou¬ 
pant l’épaisseur supérieure qui avait ensuite pour champ ou pour fond 
l’épaisseur inférieure. Les feuilles de garde sont parfois en papier très 
richement décoré (fig. 59). 

Ces plats de reliure en Perse sont tout à fait à rapprocher, par le style, 
des miniatures de la même époque, parfois même de celles que renferme 
le livre : les mêmes artistes s’en chargeaient. M. Armenag Sakisian 
n'a jamais manqué d’étudier attentivement les reliures des manuscrits 
qu’il consultait Il a judicieusement comparé la reliure d’un livre de 
la Bibliothèque du vieux sérail à Stamboul daté i438de llérat, sous Chah 
Rokh,auxétonnants dessins d’animaux du vieux recueil d’iidiz Kiochk^. 
Il en a rapproché cette magnifique reliure du Mesncid copié pour Hous- 
eïn Beikara en 1482, à Hérat, avec ses paysages et ses dragons, ainsi 
que celle de 1446 d’une si belle harmonie, toutes deux au Musée de 
l'Evkaf à Constantinople. Et au xvi® siècle la magnifique reliure du 
Nizami de la Bibliothèque Nationale (persan 985), frappée de la 
gazelle attaquée par le dragon (fig. 60-61). 

Les Persans pratiquèrent aussi des reliures laquées, en se servant, 
au début, d’une gomme mate qui leur permit de réaliser de superbes 
compositions de chasse ou de bataille, semblables à celles des miniatures 
ou des tapis (Kunstgewerbe Muséum de Düsseldorfï et de Hambourg ”). 
Dans une des ces belles reliures avec scène de chasse (Collection Gaston 
Migeon), M. Kuhnel a cru reconnaître une composition de sultan Mou- 
hammad (fig. 62). Plus tard, l’artisan enduisit la plaque de cuir de 
plâtre fin, puis peignait d’après nature des fleurs et des oiseaux et 
passait ensuite sur le tout une couche de vernis protecteur. L’aspect 
trop brillant de ces plaques de reliure est souvent désagréable. 

Les reliures frappées de la Perse, très goûtées en Occident, y furent 
imitées au temps de la Renaissance, en particulier dans les ateliers ita¬ 
liens (fig. 63). 


1. Armenag Sakisian, Les miniatures de Hérat aw siède (La Renais¬ 
sance, avril 1921). 

2. Sarre (Fi Islamiscàe Bucheinbânde. Traduction anglaise Islamic book- 
bindings, 1923. 

3. Kuhnel, Islamiscke Kîeînkunst, fig. 34 ; Sarre, Buch., pl. XXV-XXXV, 














rig. 64. —Prédelle d’une miniature (Inde xvii* siècle) 

(Collection Spencer-Churchill). 


PEINTURES ET MINIATURES 1>ANS l’i.NDE 
SOUS LES GRANDS MOGOLS. — ÉCOLES RADJPOUTES 

Il est évidentque, jusqu’au xvn^stècle, où son assimilation était con¬ 
sommée sous Akbarj l’art de la peinture en Inde fut profondément 
influencé par l’art persan, disons plutôt mongol, puisque le fondateur 
de la dynastie des IMongoIs de l’Inde, Baber, était un prince descendant 
direct de Tîmour Lenk, et que son fils Houmayoün, avant de rentrer en 
Inde en 1555, vécut en Perse, hôte de Chah Tahmasp, ce grand amateur 
d’art, entouré d’artistes que le prince Iloumayoün dut fréquenter et 
admirer. Beaucoup de livres illustrés, destinés aux grandes bibliothèques 
de l’Inde, ne sont que des reflets de Part de peindre à la cour des pre¬ 
miers Séfévides persans. 

C’est à partir de Djihangir et de Chah Djihan que les caractères pure¬ 
ment hindous s’affirment dans l'art de la peinture dans l’Inde. Cet 
^irt n’est plus étroitement enfermé, comme en Perse, dans l’illustration 
■du livre ; l’ceuvre de peinture apparaît sur des feuilles isolées, indé- 
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Miniature hindoue, xvii<^ siècle (Collection Kayinond KœcblinJ 
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pendantes, qui sont souvent de petits tableaux représentant des scènes 
de la vie privée, pleines parfois d’un dramatique concentré, ou des 
scènes épiques, joutes ou combats. Il n’est pas rare que des paysages, 
tout pénétrés d’un sentiment moderne de la nature, nous fassent 
'assister à de beaux effets de lumière. L’influence personnelle et directe 
du souverain, qui fut très impérative, n’était pas pour rendre aisé à un 
artiste de talent le développement de sa personnalité (fig, 65). C’est mer¬ 
veille cependant que nous l’y voyion-s se dégager et s’affirmer dans 
tant d’œuvres admirables, quand, devant la figure humaine, il cherche 
à en tirer un portrait; c’est alors que l’acuité de son observation, la 
maîtrise de son dessin, la fermeté du trait sachant donner un si bel 
accent aux caractères particuliers de la figure ont concouru à par¬ 
faire des œuvres qui s’égalent aux plus beaux portraits dessinés de 
nos écoles occidentales Et certains animaliers ont laissé des animaux 
sauvages ou domestiques qui leur étaient familiers des images qu’on 
ne trouverait supérieures dans aucun autre art. 

Suivons donc l'ordre de cés grands souverains, qui prennent figures 
des plus grands amateurs d’art. Voici Baber^ un des derniers Timou- 
rides, pénétré de culture persane, une des plus captiv^antes figures de 
l’Orient, maître de Caboul dès les premières années du xvi® siècle, et 
maître de l’Inde et de Delhi en 1526, Les mémoires qu’il a écrits sont de 
la plus profonde et noble intelligence. Son fils Houmayoün, au cours 
de sa vie troublée, vécut en errant, puis, réfugié à la cour de Chah Tah- 
masp, s’y pénétra deculture et d’art iranien àKazvvîn et àTébriz. Akbar, 
souverain pendant cinquante ans, avide de savoir, créateur d’une 
bibliothèque considérable, trouvait un temps appréciable à s’occuper 
de l’enrichir, de faire illustrer des livres et même de faire décorer de 
peintures murales ses palais. Ne subsiste-t-îl pas encore, dans les palais 
ruinés de Fathpur Sikri, sur l’emplacement de la cabane d’ermite où 
il était venu prier pour avoir un fils (scène souvent reproduite dans les 
miniatures), des restes de fresques où est manifeste l’influence exercée 
à la cour des Grands Mogols par les pères jésuites au xvi® siècle ? Des 

I. Coomaraswamy (.\n.) {^Mughal portraiture (Oriçatalische Archiv, III, 
1912-1913)1 a fort adroitement cherché à établir des identifications. 
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Fig* 66* ’— Miniature-portrait de Chah Djihan, xvii® siècle 

(Musée du Louvre. Legï^ Marteau). 
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artistes, que certains ont crus cliinois, y ont interprété, vers 1570, des 
sujets chrétiens, tels qu’Adam chassé du Paradis, ou l’Annonciation 
Ce contact avec l’art de la Perse, de Samarcande et de Bokhara, 
demeurait encore bien étroit jusque sous Chah Djihan au xvii® siècle, 
comme ou peut en juger d’après le beau dessin du personnage à grande 
barbe au British Muséum, signé d’un artiste de sa cour, Mouhammad 
Nadir de Samarcande-, Plus de cent peintres passèrent par l’académie 
<i’Aki>ar, rju’il voulait plus prospère et brillante que celles de la Perse, 
et exécutaient sur son ordre pour ses archivées les portraits de tous les 
personnages de sa cour, ce qui explique le goût extraordinaire du 
portrait peint à cette époque. Son fils Djihangir a laissé la réputation 
d'un connaisseur émérite en art et en critique, et son goût passionné 
pour les chasses lui faisait collectionner à Lahore les incomparables 
miniatures de bêtes sauvages dont beaucoup nous ont été conservées. 

Chah Djihan (fig, 66), grand bâtisseur, était passionné d’art. 
Anrengzeb, le dernier de la dynastie, plus guerrier qu’intellectuel, 
laissa décliner, à la fin du xviic siècle, les écoles artistiques du royaume 
dont ses ancêtres étaient si fiers. C’est dans les petites cours des souve¬ 
rains indépendants, les radjahs de l’Inde, qu’il faut, au xviu^ siècle, 
en chercher les derniers et encore resplendissants reflets. 

Avec lîaher le Timouride, les rapports avec le Turkestan étaient encore 
si étroits qu’il n’y a pas lieu de s'étonner que certains livres du début 
(lu XVI® siècle, faits pour l’Inde ou dans l’Inde, soient tout à fait inongoh. 
C’est ainsi qu'il est peint jeune dans une admirable robe rouge et or, 
assis sous un arbre en fleurs (British Muséum), En témoignent Châhin 
le doreur dans un (îulistan du British Muséum daté 1567 •* (à rapprocher 
du Gulislan de 1543, fait pour le prince de Bokhara) Baidjid, dans ses 
beaux jeux d’acrobates (collection Stschoukine à Moscou), auxquels 
assistent sans doute Iloumayoün et Tahmasp K 

1. Smitli, The ntogul architeciure of Fathpur Sikri, 4 vol. 1894 î Dislory 
oj fine art in Jndia (University Press üf Oxford, î(>ii); Stanley Lane Poole, 
Médiéval India, Londres, 1903, p. 273. 

2. Coomaraswamy, Orientalische .•irckiv, 111 . 

3. Martin, pl. CXLVI. 

4. Marteau-Vever, pl. XIV. 

5. Kuhne], pl. CII. 
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Et peut-être vient du Turkestan ce goût si contestable pour combiner 
ces tres horribles figures magiques^ amalgame enfermé dans les 
limites des lignes d’un corps humain ou de bête, dont la mode sembla 
durer jusqu'au xviii® siècle. 

Akbar (1556-1605) ne perdit pas le contact avec la Perse, et un peintre 
de Chiraz i\bd es-Samad était appelé à enseigner à sa cour. Ses 
élèves hindous ne font que répéter des leçons bien apprises {Recueil 1 . C., 
24344, Musée ethnographique de Berlin) 

C'est sous Akbar et à Delhi qu’a dû être composé cet énorme et superbe 
Coran royal sur beau papier de Daulatabad, aux titres et têtes de cha¬ 
pitres en couleurs et or du style persan le plus fin (Victoria Albert Muséum), 

Sous ce régne furent exécutées de grandes compositions peintes sur 
toile à tempera, et destinées à former les illustrations de livresde très grand 
format. Il semble que là les peintres se soientmoins souciésdefaire œuvres 
de miniaturistes, précieuses d’exécution, qu’œuvres de vrais peintres 
aussi capables d’exécuter les grandes fresques de grottes, et des tableaux 
de temples ; dans ces images, souvent empreintes d’un sentiment 
dramatique, pathétique, ou même fantastique profond, ils furent du 
moins originaux. 

Le Kunstgewerbe Muséum de Vienne possède ainsi un énorme Hamza 
Nameh (soixante feuilles) Et le Victoria Albert Muséum (Indian 
section) possède du temps du sultan Iloumayoün (xvi® siècle), et acquis 
à Srinagar au Cachemire, cette même histoire de l’Emir Hamza, 
tout à fait extraordinaire, d’une puissance d’imagination surprenantes, 
où revient dans plusieurs pages la signature du peintre Basâtvan ; il 
fut célèbre alors, comme on le voit dans les mémoires d'Abou’l FadI, 
qui le cite a côte de Daswanth, Manoiihar, Bhagvati, Danou, Sanwlah, 
Farroukh Bek, artistes n’hésitant pas, quoique musulmans, à 
illustrer les légemies hindouistes de Krishna, le Ramayana, "et des 
épisodes du Mahabharafa, Il y a là seize grandes compositions gras- 

1. Kuhneb pl. cm. CIV. 

2. Ibid., pl. eVIL 

3. Dr Martin, pl. CLXXIV, CCV ; Stanley Clarke, Journal of indian art 
and industry, t. X, p. 88, Quarich, octobre 1904 ; Bynion et Arnold, The 
court painters of the great Mogols, pl- II- 
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senient peintes sur des pièces de ('oton pré[nirées uu enduites, d’un 
réalisme et d’un mouvement admiraldes, vraiment picturales, dont 
bon nombre rappellent l’art réaliste de Behzad. 

Ces peintres fameux des écoles de Djihangir et (le Chah Djihan 
(i6o5'i 658) ont signé des feuilles admirables peintes sur papier pulpe 
de bambou (bavsâhâ), jadis dans les grandes collections impériales 
d Agra et de Delhi, aujourd hui au Victoria Albert iluseum (Indian 
section), provenant flu legs W’antage, ou au Métropolitain Muséum de 
Xca’ York. Voici de splendides .scènes de palais, où Akhar est repré¬ 
senté recevant des envoyés ; l’une est signée de Manouliar sous Djihan¬ 
gir ; un magnifique portrait de Chah Djihan par Balchand ; puis 
lloumayoün et Mirza Khamran chassant les antilopes près de Caboul, 
signé de Farroukh Bek sous Djihangir; puis lloumayoün présidant 
un durbar à Agra signé de Alîm, ou ce beau )jortrait de lui que nous a 
laissé Bhagvati (British Muséum, Mss., Add. 18801), le représentant 
assis sur un carré de tapis, la tête inclinée, les mains jointes devant 
deux derviches qui implorent Dieu pour lui, sous deux arbres grêle.s 
chargés de Heurs et d’oiseaux. Le portrait d’Akhar au trait, fait 
certainement <le son vivunt, est d'une délicatesse et d’une sûreté 
inégalées — et pour le pathétique de l’expression rien ne surpasse 
la petite peinture d’Üxford représentant un homme à l’agonie étendu 
sur un div'an, adossé à des coussins, attendant la mort avec un déta¬ 
chement et une acceptation calme des plus émouvants ® (fîg. 67). 

Mais cet art de la miniature dans l’Inde ne devait pas échapper 
aux influences occidentales qui, dès le xvii® siècle, ne manquèrent 
pas de s’infiltrer par l’apport des gravures italiennes. L’art du portrait 
s’en ressentit, comme aussi la composition et la mise en pages. Par 
e.xemple, cela est très sensible dans les miniatures d’un livre illustré au 
xviii® siècle et signé « Mihr Tschaud », que nous a révélé, il y a peu 
d’années, JI. Kuhnel 

C’est ainsi qu’à la cour de.s Grands Mogols les artistes, ayant délaissé 

1. L. Binyon et Arnold, pl. V. 

2. Ibid., pl. X. 

3. Ibid., pl. XXIV. 

4. Kuhnel, lilikr T$cbaitd ein unhekanider Moguhnaiey (BarUneT "Mnseen, 
Xl.DI Jahrg., nnvcmbre-tîécenTbie 1922). 
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riliustratioil liu livrcj affranchis de cette dépendance, vont inventer 
eux-mêmes leurs compositions, se laisser émouvoir par les spectacles 
souvent grandioses qui sont sous leurs yeux ; ils vont se saisir de la réalité 
et tirer de la figure humaine tout le caractère et l'expression qui en 



l'ig-ùg. — Gazelles, parMourail, Inde (xvil*siècle). (Musée de l'État à Berlin). 

émanent. C’est une des plus grandes époques du portrait qu’ait connues 
l’histoire de l’art (fig. 68), 

Comment rester insensible, — et ne pas en rendre la diversiiédes effets, 
— aux scènes de Durbar où chaque figure est un portrait d’une e.xtra- 

1 . Kuhnel. pl. CIX (Musée de Boston) ; Diihaîîgir et sa cour; Binyon 
et Arnold, pî. XX : Durbar de Shah Jehan de 1628 (British Muséum); pl. XXI 
(BibliothèqueBodléienned'Oxford) et XXXVI: Durbar d'Anrangziben 166 r); 
Coomaraswamv. Orientalische Archîv, III. 



































ordinaire acuitC*, et à cette jurande composition de la reddition de Kan- 
daliar à l’armée de Chah Ujîluin (1638), peinte par Ali MarsUhan* aux 
fêtes de cour, aux chasses à l’éléphant, au polo? i'A, puisqu’ils lui sont 
commandés, comment ne pas rhercher à rendre dans tous les portraits 
de souverains ou d’hommes de cour toutes les particularités de leurs 
caractères indivi<luels? Sous Djihangir, cela devient une mode; sous 
Chah Djihan une fureur, et rien ne semble alors supérieur à dégager 
d’un visage humain tout le tréfonds d’un caractère. Nommons les plus 
fameux de ces éminents portraitistes du xvir® siccle,Mouhammad Nadir 
de Samarcande (trois admirables petits portraits peints au British 
-Muséum, n«39 ; et, sous le n» 18S01, l’admirable suite de portraits qui 
charmait si vivement Keynolds ou bien le recueil exécuté sous 
Chah Djihan, offert au roi Georges III en 1799 et dé[)üsé à la liiblio- 
thèquede ^Vindsor); Mir ^louhammad Tlâchim, Anoupclnitar, Ilounhâr 
(fîg. 98 ), Govardhan, ( hitarman. 

-M. 1 ïemotte laissa plusieurs amateurs se partager jadis un très impor¬ 
tant rciueil de J04 feuilles presque toutes d’Tcoles hindous, avec 
portraits en pieds, de facture très précise, de tons de gouache fins et 
doux; aux larges marges décorées d’animaux et de fleurettes; très 
naturalistes d’observation; dix-neuf feuilles étaient datées de 1523 
à 1605, et portaient diverses signatures. La dernière était au nom et 
cachet de Shah lîehman .Mir/a; fils de .\hbas Mir/a Shah, fils de 
J'athali Shah [Collections de Hehague, Henri \’ever, Ceorges 
Marteau (Lou\ re), Cartier, l’o/./.i, etc.J. 

Il faut admirer, au British IMiiseum, l’émouvant portrait en bu.ste, 
dessiné au trait, comme par Clouet [1920, 9.17.013 ('15)], le crayon 
d’un grand Durbaroù tous les personnages, d’une individualité aiguë, 
sont identifiés [1920, 9,17.013 (27)], ou encore un album de préparations 
au crayon pour des portraits en pied de personnages div^ers, tout 
palpitant de vie. Mais, dans aucune œu\Te, cette individualité ne 
s’impose avec plus de force, d’autorité et d’émotion devant la diversité 
des types humains, dont la personnalité est affirmée avec une maîtrise 
rare, que dans la merveilleuse composition (Collection du capitaine Vin- 


I. Binyon et Arnold, pi, XXVI, XXVII. XXXV. 
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I jg. 70. — Miniature rajdpoute, Inde, xvm' siècle 
(Collection Coomaraswamy à Boston). 
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cent riiurcliill), révélée par JI. Binyon représentant une danse de 
der\ iches, au bas de laquelle une sorte de prédelle nous présente une 
suite de saints indiens assis, portraits dont la puissante vérité nous 
poursuit comme une hantise (fig. 64, frontispice de ce chapitre). 


Aucun art n’a su rendre avec plus de force et de grâce le caractère 
et l’allure des bêtes, Oustad Mattsonry le peintre favori de Djihangir, 
a laissé à cet égard une considérable série de feuilles qui sont au 
Victoria Albert Jiuseum (legs ^Vantage), en particulier d’oiseaux ; 
deux grues grises, un étonnant échassier, un faisan, un dindon, un 


oiseau vert et rouge, 

Manouhar, une adorable scène : Lljihangir menant lui-même en laisse 
une grande antilope, un homme conduisant un bouc noir, ou Djïhanghir 
sous un dais buvant avec des compagnons (British I^Iuseum). Mourad, 
d’admirables études de gazelles “ (fig. 69). 

Inayat, un magnifique Ijouc sauvage, et Chafi Abbasi, le fils de Riza, 
de délicieuses compositions florales. 


Le paysage aussi dans la peinture de l’Inde ne se borne plus à être un 
décor de fonds quelconque pour des scènes ou des portraits. Il se plie 
aux lois de la perspective occidentale. La nature devient une source 
pure d’émotions, où des effets d’heure.s ou d’atmosphère mêmes ne 
sont pas jugés inrlignes par l’artiste d’être rendus avec toute son âme. 
Il est tel lev-er de soleil, tel crépuscule, telle nuit de lune dans lesquels 
le sentiment de la nature est aussi profond et aussi grave f[ue dans 
notre art le plus moderne ■* (Musée ethnographique de Berlin) ; on 
n’ouldie plus ces deux buffles tournant dans un pressoir avec un fond 
de pay.sage où resplendit un coucher de soleil rose (British Muséum). 

r. Binyon-Arnold, pl. XVIII cjt XIX. 

2. Kuhnel, pl. CXXXVIl. 

.i. Kuhnel, pl. CXXXIX, tl. Migeon, Musée du Louvre: L’Orient ttiusul. 
l, n* 75, pl, LII, 
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KCOI.ES n.VüJPOUTES 

Enfin, si le goût de-petits sujets de genre, empreints d’une certaine 
sentimentalité, ne paraît pas avoir été absolument étranger aux 
écoles d’art des cours de Grands üfogols, c’est surtout vers le xvii® siècle 
et jusqu’au xvin®, dans des régions indépendantes, dans de 
petits centres comme le Radjpulana, qu’on les voit apparaître, avec un 
accent très particulier, un sentiment naïf et charmant, servis par un 
art du dessin qui, pour la délicatesse et la finesse, ne le cède à aucun 
autre. C’est un Hindou, Coomaraswaniy, qui le premier a mis cet 
art à sa vraie place, au premier rang, et nous en a révélé d’incontes¬ 
tables chefs-d’œuvre ' (fig. 70). 

I! faut feuilleter au British ^luseuru ces adorables dessins de l’École 
Kangra, qui, pour la délicatesse du trait, n’ont peut-être d’égaux dans 
aucun art : les trois femmes à la fontaine, leurs jarres sur la tête, d’une 
allure si hiératique (histoire de Rama), — le jeune prince assis sur des 
coussins sous un pavillon, et écartant presque religieusement le voile 
d’une jeune femme nue étendue à coté de lui, — ou ces deux amoureux 
écoutant un concert d’instruments dans les bras l’un de l’autre (n^ 6.17,01) ; 
ou ce la\ ement des pieds, que surprennent trois femmes regardant 
au-dessus d’un rideau (n*’ 6.17.02) ; ou'enfin cet incomparable chef- 
d’œuvre d’un raffinement unique, où le trait est presque immatériel, 
où tout est exprimé par le minimum d’accent ; de cette fiancée que 

viennent rejoindre deux suivantes, agenouillée cueillant les fleurs d’un 

. * 

[larterre (t/' 2,1 7.0 1 0). 


t. Conniaraswaniy, Uetdjput paiiiting, 2 vol. (Unîveisitv press of Oxford, 
icjKi ; Kuhnel. pl. CXLIII-CXIJV). 
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Bit;nt:ntfiidu,il nepcut être (jiiestionj dans ce chapitre, que des lein res 
de peinture ou de miniature exécutées aux cours des souverains ottomans, 
d’abord d.ans leur empire d’Asie, où Brousse avait remplacé Konia la 
capitale des Seidjoukides, jmis ensuite à (’unstantinoplc, après qu’ils 
s’en furent rendus maîtres en 145,^. 

N’ous avons assez rendu justice au talent des maîtres [leintrcs mani- 
chéens-ouigoures dans les écoles tlu Turkestan oriental aux premiers 
siècles de l’Ilégiie, et à l’influence qu’ils exercèrent sur l'art en Perse 
cjuand ils y furent attirés. Kt les résultantes artistiques s’en faisaient 
encore sentir en Turkestan occidental et en Perse au temps des Mongols, 
si [jénétrés cependant d’influences chinoises. 

Rares sont cependant les ouvrages où le caractère turc s’accuse 
franchement, à moins que lacuriosité ou la sagacité des érudits se soient 
encore peu occupées de la question. 

Bien différent de ce que nous avons pu étudier, et aJTirmcr mongol 
ou persan, est un recueil de modèles d’écritures conserve à la Bibliothèque 
d’IIdiz Kîochk, à Constantinople, par la singularité tle la composition, 
la raideur des attitudes, la particularité des costumes et du port des 
barbes. I )ans ces combats singuliers, lixTés au pied des murailles palis- 
sadées d’un camp, on voit au-dessus des créneaux un homme qui tire 
de l’arc, avec l'inscription Kluilil Soultan, petit-fils de Timour, mort 
en 1411. Peut-on ainsi antidater de quelques années ce manuscrit qui 
serait alors du début du xv*' siècle ^ (fig. 71) ? 

D’ailleurs, voici qu’une chronique turque, également à la Bibliothèque 
(ITklîz Kiochk, ayant trait aux actes de Soliman le Magnifique, sem¬ 
ble bien refléter le même seirs de composition et le même esprit, en 
tenant compte d’une différenre d’époque (un siècle), puisqu’elle repro- 


1. Ivuliiift. pl. Xffll, 
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l'ig. 7t. — Combat sous les murs d'une ville, Turquie. Influence tiniouride, début du xv® siècle 

(Bibliothèque de Constantinople). 
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Huit un épisode du siège de Belgrade par les armées de Soliman err 1522, 
et que le livre est par conséquent postérieur 

II ne faut pas négliger le fait qu’à Constantinople deux influences 
iniissantes exercèrent une forte action sur le développement des arts. 
Dès la deuxième moitié du xv^ siècle, la cour de Stamboul entrait en 
rapport av'ec TOccident et n’ignora rien de l’art italien du début de 
la Renaissance, Gentile lîellini, attiré à la cour, vécut à Constantinople ; 
il n’est pas impossible que Léonard de Vinci y soit venu, et Michel* 
Ange fut sollicité également. On sait aussi qu’un peintre attitré de la 
cour de Soliman, Ifeïdar Pacha, copia des portraits de Clouet. 

D’un autre côté, i! est avéré que les sultans de Brousse, et après eux 
ceux de Constantinople, attirèrent des céramistes persans pour décorer 
leurs mosquées et leurs tombeaux ainsi que des calligraphes et des 
peintres enlumineurs, qui illustrèrent des textes persans de miniatures 
d’un caractère bien spécial avec un sens de l’intimité et de la compo¬ 
sition qui en feraient presque des tableaux de genre (fig. 72). 

'l'elles sont certaines miniatures de la collection Henri Vever, où 
sont représentés Salomon et la reine de Saba (très persans), assis 
trônant sur une estrade, nimbés de flammes sur un ciel traversé de 
nuages (trhis chinois) et d’oiseaux ; de^•ant eu.x s’incline un vieux 
Turc lîarhu largement enturbanné, accompagné de trois anges et de 
démons animaux. Etrange fusion de styles bien divers 

Assez singulières aussi ces feuilles représentant trois dames dans un 
jardin, rharmees par le ]>etit concert qui les accueille, ailleurs un prince 
et une dame assis sur un tapis dans un parc, dont la première est 
entrée au Musée <lu Louvre avec le legs G. Marteau visages de 
femmes de pur ovale, aux grands yeux largement fendus et inexpres¬ 
sifs, aux robes droites ouvertes sur la poitrine, dans une gamme* de 
couleurs très vives. 

Et, quand l’influence chinoise se révèle, c'est avec une e.\agération 
et un côté excessif,dont s’étaient bien gardés les artistes timourides 


1. Exposition de Mttuich, pl. XKXIX et XI. ; Kuliuel, pl. XCVI 

2. Marteau et \ ever, ]>l. Xlll, 1 .XXXIX : Kuhuel. pl. XCV. 

3. (bid., i>l. VIU etpi. I.XJl : Kultm-l, p!. XCIN*. 

,|. Kiihtiel, pi. XCVI II. 
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Siyawoiicli le Géorgien^ éiè\'e de Mirek^ flonl le Louvre possède une 
miniature L forma lui-même un élèv'e (jiii fut réputé à Constantinople 
à la fin du xvie siècle, Wali dont un portrait de femme dans la 

collection Sears de lîoston est d’une originalité et d’un art tout à fait 
raffinés^.Untrèsintéressantlivre, !e Lever des astres delà Félicité, déposé 
à la IiibIiotlîèr|ue Nationale par Monge au nom de Bonaparte après la 

F 

campagne d’Egypte (supplément turc, S-js), traité d’astronomie 
et de divination, rédige par Mouhammad es-Sououdi en 1582, est dédié 
au sultan Osmanli i^tourad III, pour Fatima Soultan, sa fille. Il fut 
enluminé par Osman et présente en une de ses très remarquables pages 
Mourad III lui-même, assis en son harem aux murs revêtus de céra¬ 
miques, dont les décors les rendent très identifiables, devant le petit 
bassin au bord duquel sont debout deux janissaires et deux nains 
(Bibliothèque Nationale,supplément turc 316). Or toutes les scènes et les 
détails matériels sont inspirés jrar une miniature timouride de la Perse, 
d’une école du Kborassan de la fin du siècle, sous le sultan Houseïn. 

I. Mî^eon. Musée du I.fmvre : I^'Orient ynusuiviian, T, n® 159 * 

2 ^ Kuhnel, ])1* C. 



1 73* ~ Port HJ ît. Turquie, siècles 

{{bibliothèque de Constantinople), 
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AI'1*1.11; vi'iiix ni-: i.\ m c i.i*i nui’; aux Mo.xrMKNTS 


II n’y n pas ou riiez le.s peuples musulmans de siailpture indépen¬ 
dante de la déooration du monument, telle que la statuaire exista en 
Occident, aussi bien dans la (Jrèce antique qu’à notre époque gothique 
du Moyen Age, à la Renaissance, et dans les temps modernes^ 

La sculpture n’y a été que.décorative et épigraphique. Et cependant 
les peuples de r Islam, entravés artistiquement parles défen.se.s coraniques *, 
n’ont pas été sans chercher à exprimer par clés formes plastiques leur 
sentiment de la beauté. Xous A'errons que, pour être infiniment rares, 
(jueiques monuments nous en ont apporté le témoignage formel, en dehors 
même des objets exécutés en Lironzo, qui, pour être ainsi réalisés, ont 
dû être précédés d’ébauches en terre cuite, premières expressions de la 
pensée du sculpteur. 


I. Coran, Surate XIV, 38; Surate; V, 92; Misskni, livre XX, ch. vq livre XII, 
ch. I. 










I/élcim.‘iit é[>igr;ipliK|Uc ii )(»uc un griind rôle dans la si’iiipUire inunu- 
mentalc des musulmans ainsi (lue dans les insi'HjJlions mohiliéres, 
aussi bien au point de \ ue flécoratif c[u’au point de vue commémoratif. 
La particularité consiste dans l’emploi de frises d'inscriptions, faisant 
corps avec rarcliitecture, en liaiideaux dans les édifices, sur les stèles de 
nécropoles, sur les tombeaux, souvent de signification historique ou 
chronologique, toujours richement décoratives, soit en elles-mêmes, soit 
en combinaison avec des formes naturelles ou géométriques dhine 
grande fantaisie ornementale. Les monuments du ( aire sont, à cet 
égard, une mine iné))uisaliie de documentation, et c’est à les étudier 
à ce point de vue que le zèle de M, S. hlury s’est appliqué ; il n’est pas 
douteux que ces études de paléographie ornementale, très neuves, ne 
lui permettent d’arriver à fixer et à dater les étapes du développement 
du décor dans l’art musulman;en comparant le décor ornemental des 
inscriptions avec les éléments de la décoration générale pour établir 
un synchronisme a.ssez précis L 

11 est évident quela calligraphie, — la perfection apportée au tracé des 
caractères, — a toujours été en grand honneurdans tous les pays del’Orienî : 
elle faisait partie même de l’instruction, ne comportant pas rensei¬ 
gnement du dessin. Il en a toujours été de même en Extrême-Orient, 
en (^hine et au Japon, depuis les jdus lointaines époques, où déjà, comme 
les fouilles de Foustat l’attestent par leurs innombrables débris de cé¬ 
ramique chinoise, l’écriture décorative des Chinois était connue, sans 
doute admirée, sans tiue nous soyons al)solument certains qu’elle 
ait pu être, aux éi)oques primitives, inspiratrice d’un te) élément 
du décor. En s’appliquant aux monuments, l’épigraphie ne faisait que 
fixer la vénération des livres sacrés, du Coran, en déployant ces textes 
sur les mur.s des mosquées. En même temps peut-être satisfaisuit-on la 
superstition en une vertu attriliuée à certains mots comme devant 
conjurer lu puissance maléfique du Malin, surtout dans les inscriptions 
mobilières, sur les ulijets qui étaient [dus [)rès île la vie rnéméde ceu.x 
qui y étaient nommés. 


I. St, riiiry, Samarru urid Oniaiiioitik âer siloschie Ib» Tuhih (Der 
Islam, Bd. IV') ; S)er Ornamente der Hakim iind Ashar Moschee, Heidel¬ 
berg, IÇ}I2. 

Mioeon. — T. I. 13 
















l^ig, 75, -—Frise à décor épigraphique ornemental. 
Mosquée Abou Mansoiir Israaïl, au Caire {1926), 
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I- lîCRITURE MONUMENTAf.K. 


I tîS CAR ACTI RES 


Comme la < 16 signatîon des écritures reviendra souv'cnt au cours de 
cet ouvrage, il est necessaire d’indiquer que le terme de coufique, pour 
désigner une écriture considérée comme la plus ancienne, vient de Koufa, 
la ville qui supplanta Hira comme capitale de l’État arabe proto¬ 
islamique, et un des premiers centres intellectuels de l’Islam avant 
Bagdad. 

Le cüufique, tle type rigide dans les formes v'ertîcales et horizontales 
des caractères, se rapproche des caractères syriaques plus anciens ^ ; il 
avait été employé surtout comme écriture monumentale. Van Berrheni 
U bien montré que le travail dans la pierre à la pointe ou au ciseau 
dans la matière dure avait, au début, déterminé le tracé angulaire et recti¬ 
ligne, qui fit place plus tard au tracé arrondi, aussi bien .sur les murs 


I. Comparer les deux inscriptions syriaques aux dates 51 1 et 528 de notre 
ère. dans Encyclopédie of Islam (.-tîïièia), p. 582, Londres. 1910. 













227 


SflVl-PTIIHE MONUMENTALK ET DECORATIVE 

que sur le manuscrit Coufique simple, du début de l’Hégire jusqu’au 
milieu du iv® sièclcj et coufique fleuri, employé du milieu du iii® siècle 
au milieu du vi® siècle de l'Hégire, correspondent en Égypte à la 
période faitmide, avec rinceaux unis aux caractères à la fin du x® siècle 
de notre ère (mosquée El Azhar au Caire), ainsi que l’ont déterminé 
Silvestre de Sacy, Karabacek, Max van Hercliem et S, Flury 

Un type de coufique dit tressé apparaît dans les provinces orientales 
dès le commencement du xi® siècle; M, S. Flury l’a bien caractérisé. 

On peut dire que les divers genres de coufique offrent une plus riche 
variété décorative dans les provinces orientales do l’Islam qu’au Caire ; 
les inscriptions d’Amid (Diyarbekirj, par exemple, en témoignent C 

Concurremment avec le coufique, à partir d’une certaine époque, 
fut employée l’écriture naski courante des manuscrits, en caractères 
souples et arrondis, qui se subdivise en naski ayyoubide, mamlouk 
et ottoman. M.S. Flury a relevé parmi les inscriptions de Ghazna (Afgha¬ 
nistan) du naskhi daté de 1049 de notre ère 

Après avoir rappelé l’antériorité de l’inscription nabatéo-arabe d’En 
Xamâra, au linteau du tombeau d’Imrou’lqaïs (f 223 de l’ère de Bostra) 
(328 de notre ère) (Musée du Louvre), dont R. Hussaud a reconnu 
l’importance philologique et historique dans sa rédaction en excellent 
arabe classique les monuments épigraphiques arabes les plus anciens 
ont l’inscription trilingue grecque, syriaque, arabe de Zebed, datée 
512 de l’ère, et l’inscription bilingue, arabe et grecque, qui se trouve 
sur le linteau de la porte d’une ancienne chapelle à Harrân, dans le 
Ledja, canton montagneux de la Syrie centrale, relevée par Wetzstein 
et Waddington, et qui, par le texte grec,donne la date de 568 de l’ére 
(cinquante-quatreans avant l’Hégire). Comme l’a démontré M. Cl. Huart, 
elle offre peu de différence avec l’inscription coufique, aux arcades en 

I. Mémoires de l'InsHtut du Catre (Jérusalem ville, 1 , fasc., ]>. 81). 

■2. Max Van Berchem, Journal des Savants, août 1906. 

3. Strzygowski et Van Berchem, Amida, Heidelberg igio. 

4. S. Flury et A. Godard, Syria, 1925, t. VI, i*’’ fasc. ; Ph. Berger, Histoire 
de Vécrilure dans Vantiquiîê, 

5. Dussaud (R..), Mission dans les régions désertiques de la Syrie 'tnoyeftne 
(Nouvelles Archives des missions scientifiques, t. X, i9o3J J Clermont-Gan- 
neau. Recueil d'archéologie orientale, IV, p. 307 ; A'II, p. 167-170. 
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iiiusuï(|iK‘ dt: liL KuubLal us SakniJi à Ji*riisak‘ru, iiui ilonnc làdaLodu 
réfection par !e klialife omeyyade Abd el-MaliU ~2 691J ou bien encore 
avec les inscriptions découvertes par K. Renan tians la campagne de 
Jiyblos, en Syrie, ou celles relevées par de Vogué dans le désert de Safa. 
Il apparaît que cette écriture est dérivée <ie l’estrangelo (syriaque 
archaïque) et de l’araméen *. 


III 


TKMOjr.NACKS 


Comme pour la peinture, les. écrivains arabes nous ont laissé pour la 
sculpture d’assez nombreux témoignages écrits,qui affirment l’existence, 
en Mésopotamie, comme en Égypte ou en Espagne, d’assez nombreux 
monuments sculptés d’où la représentation animée était loin d’être 
exclue. Malheureusement bien peu de chose nous est resté de res éj)Oc]ues 
reculées. 

Quand Abd er Rahman, khalife de Cordoue, édifia son palaLs de 
Madinat ez Zahra, il y plaça, pour satisfaire un caprice de femme, la 
statue de la favorite sous les traits de la Elore antique, et un frag¬ 
ment de figure drapée retrouvé semble bien le confirmer 

Ibn Ilassam rapporte que le poète sicilien Abou’l Arab, exilé en 
Espagne, se présenta un jour devant Mouhamniadj roi de Séville, et )c 
trouva contemplant des statuettes d’ambre. 

En Mésopotamie, \’akout vît sur la koubba d’une mosquée de Bag¬ 
dad la statue d’un cavalier la lance en main, et ailleurs une statue 
d’homme marquant les heures. — lloins (Émèse), à la porte d’une 
mosquée une étrange sculpture représentait un buste d’homme ter¬ 
miné par une queue de scorpion. 

Le voyageur Ibn Hattouta, au xiv® siècle, rencontrait en maintes cités 
des sculptures d’animaux, surtout de lions. 


1. Vogiié (de). Revue archéologique, 1865, p. 316, 

2. Makkari, «/)«rfGayangos, HisloryoflheMohaniytjesiau Dynaslies^ T. 232. 
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En lisant Makn'zî, on voit que, même avant le schisme des l’atiroides 

en Égypte, un émir toulounide Khoumaraweïh, à la fin du siècle, 

avait fait placer dans une salle de son palais, sur le Nil, les statues 

des femmes de son harem et des musiciennes de sa cour. Exécutées 

en bois, d’un remarquable travail, peut-être rappelaient-elles les travaux 

anciens des dynasties thébaines pharaoniques ! 

Nous verrons qu’en dehors de ces tra\‘aux de plastique indépendante 

les monuments musulmans nous ont conservé assez d’éléments de sculp- 
■ 

ture monumentale décorative pour nous permettre d’apprécier le talent 
des artistes à sculpter la pierre, ou à refouiller le stuc. 


IV 


LA DECORATION DES MONUMENTS PREISLAM IQU ES 

OU PROTO-ISLAMIQUES 


Au temps des premières conquêtes du khalifat, et alors que s'orga¬ 
nisaient les premières sociétés musulmanes, quels monuments les Arabes 
rencontrèrent-ils sur les terres nouvellement conquises, pouvant 
être pour eux des sources d’inspiration? Le limes syrien, à l’ouest du 
désert arabe, assez près de la cassure de la Syrie creuse, du Jourdain 
et de la mer Morte, était l’apanage d’une dynastie arabe, les Ghassâ- 
riides, chefs reconnus par les Romains, qui les opposaient à l’État arabe 
des Lakhmides de Tîirah, vassaux des Ghassânides persans au limes 
mésopotamien. 

Les explorations du limes syrien ont permis de relever un certain 
nombre de monuments des plus intéressants, tels que Kouséir Amra 
décoré de fresques (Cf. le chapitre de la Peinture), Namara et Kasr 
rl-Abyad (étudiés par R. Dussaud) et McJialta (étudié par Strzy- 
gowski et Ilerzeld) ; ceux du limes mésopotamien furent visités par 
L. Mussignon et miss lîelt. et leurs ruines ensablées sont méenn- 
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naissableSj si ce n’est au grand château d'el-Oukheidir ^ encore debout 
en plein désert 

Nous n’avons pas à entrer ici dans la discussion de datation de ces 
monuments, sur laquelle les opinions sont très divisées. Les éléments 
flécoratifs qu’ils présentent doivent seuls nous intéresser, comme possi¬ 
bilité d’influence sur les arts musulmans à leur début. Et nous ne les 
rencontrons qu’à/v’t);«^ïrylwr(ï, dans des fresques murales, et en sculp¬ 
ture dans les châteaux de Kasr d-Abyad et de MchaKa^ tous deux 
décorés en leurs portails d’entrée et en leurs façades d’une surprenante 
et riche ornemciitation sculptée, qui semble bien se rattacher à l’École 
syrienne, avec ses caractères païens et dionysiaques,qu’abien remarqués 
Clermont Ganneau, à l’encontre de la théorie de Strzygowski, partisan 
des influences iraniennes, et l’attribuant au iv® siècle, M. Dussaud 
voit-il plus juste en croyant à une construction d’un prince arabe de 
Hira, à peu près du siècle de l’ère? Toute la façade du palais de 
Mchatta est aujourd’hui au Musée d’Etat Frédéric à Berlin, et 
l’ayant comme instrument direct d’étude, M. Herzfeld a pu, à son 
tour, devant sa profusion décorative et son style demi-classique, .se rallier 
à l’opinion d’une influence syrienne hellénistique, mais en y voyant les 
premiers signes de l’art arabe musulman à peu près du temps de 
^’ezid II (vni® siècle), qu'on rencontrera à Qasr el-Touba au 
vni® siècle, avec ses reliefs de pierre et ses rinceaux avec grappes, 
comme à Mchatta, et plus tard au ix® siècle à Samarra 

1. Okheïdif : L. Massigiion, Mission (Mémoires de l'Institut du Caire, 
vol, XXVIII : Gazette tics Beaux-Arts, avril 1900) ; Okhaïdir, Reuther, Leipzig, 
1912 ; Miss Bell, Arntirat, lig. 83 etsuiv., 1 ondres, xgii : Gertrude Lowthian 

Bell, Palace and Mosquee at Okheidirt 1921. 

Kouseïr Atnar : Bibliographie au chapitre de la Peiiituye, en note). 

Kasr el-Abyad, Vogué (de), Syrie cenlrale, I, p, 60; R. Dussaud, Les 
Arabes en Syrie avant l’Islam, iig. 6, Leroux, Paris, 1907; \'on Oppenheim, 
V’on Miitelhncer sum Pet'sischen Golf, I, p, 236, 

2, Strzygowski, Jahrbuch d. prenss. Kunslsamnt, 1904, IV ; Jaussen et 
Sauvignac, Mission archéologique en Arabie, Ili, Paris, Geuthner, 1922; 
Herzfeld, Mchatta, Hira und Badiya, Berlin, 1921 ; Dussaud. Syrm, 1923, 
111 , p, 257; Max Van Berchem, Journal des Savants, septembre 1905 i 
/. Lammens (Congrès des Orientalistes à Copenhague, 1908). 
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t.ES MONUMENTS DE SAMARRA^ CAPITALE ABBASSlUE DU IX® SIECLE 

MOSQUÉE d’ahmed IBN TOULOUN AU CAIRE 


Le plus ancien monument musulman qui nous ait été conservé en 
Égypte (car la mosquée d’Amr^ le premier conquérant, en son état 
actuel, ne remonte tout au plus qu’au xv® siècle) nous est heureusement 
parvenu en bon état de conservation, et les éléments décoratifs qu’on 
y rencontre sont du plus haut intérêt pour l’étude du primitif décor 
musulman. 

Sa date définitivement établie est 879 de l’ère chrétienne. Les détails 
de sa mise en oeuvre furent recueillis par Makrîzi, qui s’appuie sur 
le chroniqueur.d’Ibn Touloun et sur un historien du xi® siècle, al Kudaï. 
Ce dernier, confirmé par le chroniqueur ibn Boukmak (mort en 1406), 
répète que la mosquée d’Ibn Touloun était copiée sur celle de Samana. 
11 a fallu longtemps pour que cette observation, endormie dans l’ombre 
des parchemins, pût être utilement contrôlée et confirmée. En soi, elle 
n’avait rien que d’assez naturel, quand on sait qu’Ibn Touloun, né en 835 
d’une esclave turque de la maison des Khalifes abbassides de Bagdad, 
élevé dans la carrière des armes à Samarra, la nouvelle capitale sur le 
Tigre, en amont de Bagdad, avait pu y admirer la nouvelle mosquée 
qu’on venait d’y construire, avant d’arriver à Foustat, où il était 
nommé gouverneur en 868 pour seize années de sa vie. Comment, tout- 
puissant, n’auraît-il pas poursuivi la réalisation de ce rê\'e orgueilleux 


d’en édifier une aussi belle? 

Construite entre 846 et 852 parle khalife abbasside Moutawakkil, cette 
grande mosquée de Saniarra^ un peu au nord de l’enceinte de la vdlle, 
qui comme elle n’eut qu’une durée de moins d'un siècle, continuait 
à disparaître peu à peu, rarement visitée, et mal étudiée, jusqu’au jour 
où, reprenant les premiers relevés dus à des Français (le général de 
Beylié et MM, Viollet et Godard), la mission allemande Sarre et 
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Herzft'ld nous îa fit connaître par \iih' jmljliralictn cléfinitivi; nous révé¬ 
lant tonte une ville dont les tlîspositions et la <lé<oratlon intérieure 
(les maisons sont du plus profond intérêt. 

,M, llerzfeld en a fait un relevé très complet, et une étiule analytique 
(les cléments de leur décoration intérieure" (%■ 7 C>). ’I' dûtes ont des 
décorations murales jiiinais extérieures, l(ju jours intérieures, même sur les 
cours, de i/»/: sculpté on lambris do un mètre de hauteur, avec au-dessus 
des niches de formes singulières et primiti\'es, sorte d’arcs lobés, (|ue 
d’ailleurs Ali bey ISahgat a retrouvées dans tes fouilles qu’il fit à Foustat 
{\’ieux Caire). Il est curieux de noter que sont tout à fait analogues à 
des bois-traverses de Saniarra certains bois toulounides du Caire ». 
Comme nous Tav'ons vu (ian.s le [>rérédent chapitre, des iieintures à 
tresque, de facture libre, semblent y avoir été de pratique courante. 

Ce revêtement de stuc sculpté et refouillé était d’une technique 
décorative très ancienne, pui.sf)ue iM. j. de .Morgan l’a retrouvé dans 
les revêtements intérieurs des palais sassanides, et même plus ancien¬ 
nement dans l’architecture des Perses (à Firouz-Abud ])ar exemple), 
et, comme le prétend .M. Ilerzfeld, chez les l’arthes. ('es placages étaient 
destinés à rem[>Uicer le marbre coûteux et à dissimuler la rusticité 

barbare de la maçonnerie; l’ouvrier pouvait y chercher des effets 

«• 

décoratifs faciles jj^râce à la ( omplaisani e plastîtjLie de la matière* 

Kt cette vigr)ürcuse pratique du décor en stuc profondément refouillé 
de Samarru (il trouvera à la mosquée d’Ibn Touloun d^admirables 
applications) qui réapparaît à Madinat ez-Zarah, près Cordoue, au 
siècle^sous Abd cr Rahman, aura de lointaines survivances, par 
exemple jusqu^iu xiv*^ siècle, dans les splendides bandeaux d’înscrip* 


1, Ciénéral de Beylié, des Abbassides [Kevue archéologique. 

*007) ; Prome et Samarra, Paris, I.eroiix, 1907 ; H, Viollet et André 
tiodard, Mémoires de VAcadémie des inscriplions^ 1909 ; Comptes Rendus, 
J911 : Miss Beil, Amuyaih to .1 Londres, njw i Herzfeld, S amarra, 

Berlin, 1907 ; A usgrabtingen von Samarra, 1912 : Her^feld et Sarre, 
Reise in Euphrate und TigHs gebiet, 3 vol., Keimer, Berlin, 1920. 

2. Eni, Herzfekl, Genesis art must 4 lmün (Ber Islam, 19^ T) > ausgrabun - 
gen voH Sumarra i 1 . Der IVandschnusch der Pciuien und seine Ornameniikt 


J<eimer, Berlin, 1924, 

3* Ali bey Baligat, Fouilles de Foastalt de ik^eeard, Paris, \ y \2 \ ; Herzfeid, 


ibid., pi. XI\\ orn, 73 et 123. 
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Décoration en stuc d'une salle de palais à Sainarra, Mésopotamie (ix* siècle). 
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lions aux écotnçons à relouillement creux du mirhab de la grande 
mosquée du Vendredi à Ispalian (710-1310) 

je ne puis m'arrêter sur les détails de construction, emploi des piliers 
usage de la brique cuite, l’arcade à cintre brisé, le minaret à rampe, 
extérieure, toutes caractéristiques qu’on retrouve de la mosquée de 
Samurru à celle d’ibn Touloun. Cela doit être développé et discuté dans 
la jjartie du lilanuel consacrée à Varchiieciure et confiée à M. Godard. 

Nous devons nous limiter ici à l’étude du décor ornemental, et à cet 
égarti ta sculpture décorative de la mosquée d’ibn Touloun a fait l’objet 
d’études comparatives des plus intéressantes surtout de MM. Flury et 
(Tesweir^, venant après tant d’observations imprécises, diluées dans un 
\‘erbiage à prétentions esthétiques, depuis Rourgoin et Prisse d’Avesne, 
jusqu’à Gayet qui ne voyait aveuglément à l’art arabe qu’une unique 
source, Part copte, 

Kn résumé, et Prisse d'Avesne l’avait bien noté, Part de l’Islam, 
dès ses origines, fut plus enclin à la forme décorative abstraite qu’à la 
représentation des choses de la nature, et à l’exécution superficielle 
plutôt que modelée ou en fort relief, y cherchant surtout des effets derevê- 
tement. Et comme Strzygowski le remarquait, si à la mosquée d’Ihn 
l'oulüun on ne rencontre pas encore trace d’une représentation d’être 
animé, on doit reconnaître aussi que la plante, dans ses interprétations, 
y apparaît conventionnelle, reflétant ainsi cette répugnance à imiter la 
nature qu’on retrouve déjà dans le décor sassanide et dans le premier 
décor fioral musulman apparaissant en mosaïque à la coupole de la mos¬ 
quée d’Omar à Jérusalem ; ce n’est d’ailleurs qu’un composé syrien- 
copte et byzantin. 

Le décor sculpté se trouve à la mosquée d’ibn Toulon d’abord, dans 
la grande frise à inscription, dont nous parlerons en traitant du bois 
sculpté, et dans les frises et bordures à motifs floraux. Ici l’interpré¬ 
tation variée et très stylisée du bouton, delà fleur et de la feuille, reste 


1. Herzfeld, Jahbuchder, Pr. S., 1921, p. 139: E. Diez, Persien ülamîsche 
Paukunst in Churasan, pl. XXVI. Folkvvang, 1923. 

2, Creswell, Tulunide Oynaynent (Burlington Magazine, novembre 1919. 
p. 187) ; S. Flury, .ÇaFrtarrt und Oynantentik def Moschee des Ibn Tulun (Der 
Islam, IV). 
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généralement conventionnelle, ne communiquant pas la palpitation 
de la vie qui nous émeut dans les chapiteaux de nos cathédrales ; il 
semble que les motifs n’en peuvent être que difficilement identifiés 
avec les éléments de la flore naturelle, bien que S. Flpry ait retrouvé 
un peu plus tard, à la mosquée d’el-Azhar, des éléments étrangement 
naturalistes. Crcswell et S. Flury, étudiant prochainement avec 
méthode la mosquée d’el-Azhar, développeront ' d’ailleurs cette 
thèse de l’épanouissement surprenant du style décoratif dans les 
parties du monument tout récemment mises à jour, et l’évolution 
de rornement dans la merveilleuse sculpture des minarets de la 
mosquée d’eUlIakim {fig. 77). 

L’analyse du décor dans la mosquée d’Ibn Touloun a révélé à S. Flury 
la coexistence des trois styles ornementaux que IJerzfeld a%'ait déjà 
relevés àSamarra et que j’avouesuivre diflicilement,tant ils me semblent 
artificiels : l’ornement à découpure linéaîyc, dont notre plaque de 

bois au Louvre avec l’oiseau stylisé est un remarquable exemple ; 
2^ i'oTnument à. défonreiiient profond^ qu’lferzfeld a dénommé deuxième 
style de Samarra, avec contraste des plans clairs de rornement 
marqué de ponctuation avec les ombres des creux “ et .^0 le style à 
feuilles de vipies et grappes, première apparition dans l’art islamique 
de ces motifs qu’on pourrait retrouver dans la décoration syrienne avant 
l’Hégire. 

Et c’est cette combinaison de formes végétales florales, plutôt conven¬ 
tionnelles, avec les éléments irréels des lignes géométriques et le dérou¬ 
lement des bandeaux calligraphiques, qui constitue vraiment la compo¬ 
sition ordonnée et toujours étonnamment rythmée de la décoration 
musulmane. Ce n’est qu’exceptionnellement et rarement que l’être 
animé viendra s’y mêler. 

La plupart des écrivains y ont cherché comme raison la nécessité 
de ne pas distraire les yeux par des détails pittoresques de la nature, 
pour laisser l’esprit suivre son rêve imprécis et diffus dans le déve¬ 
loppement continu répété d’un décor abstrait, qui n'arrête et ne fixe 
jamais son attention. 

La découverte faite en 1912 par M. H. Viollet d’une mosquée Djounia 
de Nayïn, près Yezd (dans la Perse orientale), sans doute le plus ancien 
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inotnimftiL de la l’erse nnisulniune, nous a révélé une déeuratiun inté¬ 
rieure en stuc refouillé <rune richesse surprenante avec ses cléments 
é|jigra))liif|ue, gé()métri(|ue et végétal. M. S. l’Iury lui a erinsarré une 
étude [)aléographifiue et ornementale' intinîment pénétrante. Il en 
a rapproclié les belles frises épigraphicpies des caractères de la plus belle 
stèle funéraire du Musée arabe du ('aire, d’une im(torlat:ce capitale, 
signée « œuvre de Moubarak le Mectjuois », <latée de l’an 243 de l’ilé- 
gire, de vingt ans [xir conséquent plus ancienne que la mo.squée d’Ibn 
Touloun; dans rencadrement d’une des fenêtres en stuc ajouré, se ren- 
<’ontre ce coufujue fleuri, primitif, qui s’épanouissait à la stèle du 
Caire et à Nuyïn, prouvant ainsi son apparition à la première moitié 
du iii*^ siècle de l’Hégire. 

La décoration si riche du mihrali de la inosrjuéc deNaymet des deux 
extraordinaires <'olonnes qui en supportent l’arc dans leur enveloppe 
de stuc profondément refouillé a fourni à ?. l'iury une abondante 
source de compuraisftn avec les monuments abliassides de Samarra 
et du ( aire {Ibn Touloun), étroitement apparentés quant au.x motifs 
végétaux, ainsi qu’avec le décor d’un couvent égyptien, le Peïr-es- 
Sourvuni, dans le Wadi Xatroun 

On commence ainsi à perce\'oir les relations décoratives existant 
entre les monuments abl>as.sidcs les jîÎus anciens et ceux des provini es 
orientales de T Iran, comme de ceux rie la Méditerranée occidentale, aux 
environs de l’an 900 (Madinat cü-Zahra, ])rimitive Cordoue). Comment 
les premiers monuments fatimides, telle la mosquée d’el-Azhar, s’y 
rattachent-ils? On le saura quaml le magistral ouvrage de MM. Cresweli 
et .S. J'^lury sur le.s mosquées fatimides du Caire aura élucidé bien des 
fjuestions. 

Cette richesse de l’oi rienientation dans rinscription ap[>araît même 
excessive en Iran, quand le lapicide ne supporte pas que le champ 
épigraphique reste \ idc au-dessus des lettres, et en prolonge les hampes 
en feuillages e.xagérément touffus constituant une vraie frise supérieure 
superfétatoire, comme à la mosquée en ruines de Xhargird (Khorassan, 


1, M. Viollct et s. Fhiry, momnn&iti rfes premiers siècles de l'Hegire 
ria. HiJ t. 111). 

2. S. h'hirv. Dur Islam, IV (luij). \’I {1015}. 
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Fig. — Docor du minaret, mosquée d'el-Hakim, Fîg* 77b. —Claiistrum ajouré* Rosace au-dessus de la 

au Caire, vers looo. porte d^cntrccp mosquée d'd Akmar, au Caire, 1125. 
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occidental siècles); de meme que les minarets de briques ne 

laissent place à aucun vide, en leur décor circulaire par frise d’une 
grande richesse, comme au minaret de la mosquée-tombean du cheîkh 
Bayazid à Bustam fxt-xii® siècles) 



I.A SCULPTURE DES MO.NUMENTS FATIMIDES EN KC.VPTE 

(.'es influences mésopotamiennes de Samarra devaient persister 
non seulement dans le plan des monuments, mais aussi dans leur sculp¬ 
ture décorative; on peut le constater dans les édifices élevés au Caire 
pendant les x® et xi® siècles par les khalifes fatimides, que leurs ori¬ 
gines persanes ne devaient pas détourner des grands souvenirs de l’Iran. 
M, S. Flury a, par une remarquable analyse, débrouillé ces influences 
dans les mosquées d’el-Hakim et d’eî-Azhar au Caire qui gardent 
encore en partie leur décoration primitive en stuc, non pas moulé 
mécaniquement, mais sculpté par des mains légères et adroites de très 
anciens motifs géométriques,- à travers lesquels courent des rinceaux 
de la plus gracieuse fantaisie. 

El-Azhar avait été édifiée par Djaukar en 970, il est vrai ; mais il semble 
bien à Creswel! et à Flury que seule peut être la partie centrale 
demeure, et que le décor qu’on peut étudier à la petite coupole de la 
grande entrée n’est que de la fin des Fatimides, entre 1130 et 1149. 

Si la grande mosquée d’el-IIakim avait été commencée sous son 
prédécesseur el-.\ziz, en 990, ce fut el-Hakim qui vraiment la com¬ 
pléta et la décora entre 1012 et 1013, et ses décors bien purement 
fatimides du début du xi® siècle, si puissants et si beaux dans son 
magnifique portail {encore caché) (fig, 78) et les deux fenêtres extraor¬ 
dinaires des minarets carrés (fig. 77) ont paru du plus haut intérêt à 


1. E, Diez, Die Kunst det îslamischen Volkery fig. 90-91. 

2. S. Flury, Die ornamente der Hakim und A zhar Moschee, Heidelberg, 1912 ; 
Syria, 1921, IH- 



sculpture monumentale et 
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Fig. 78. - Façade extérieure. Portail de pierre de la mosquée d'el.Hakim 

au Caire {990-1012),* 





















































M. Fkiry, dans iL-urs lapijorls avec inix de* la indsqut’c d’II>ii 'i'uuloim, 
en passant jxir rintcrméiliuire d’cl-Azliar. 

On peut dire cpie le moment des mosquées d'el-Azhar et d'el-Ilakim 
(fin du x‘‘ siècle et déhut du xi^) est décisif ])our répanouissement 
Tner\'filieux de l’ornement dans tous les arts, en même temps que dans 
la littérature u|)[Jaraîssaient des modifications profondes delà pensée 
musulmane,ainsi que l'aconstatt M. Mezdans son remarquable ouvrage 

Tour rétude du décor fatimi<le {que nous ])Oursuivrons dans les 
cristaux de roche et dans les tissus), il ne faut pas négliger la petite 
mosquée liien ruinée d’el-Djoiiyoushi, au .Mokattam, dont Jfax van Btr- 
chem avait pressenti l’intérêt Elle fut construite en 1085 par l’émir 
Hadr eEDjamali, d’après le ty|)e persan. C’est le premier monument de 
matériaux durs (briques et moellons) au Caire. Et, si van Bercbein y 
trouvait dans le minaret carré à coupole certaines influences armé¬ 
niennes ou syriennes, cela n’aurait rien d’etonnant, l’émir étant d’origine 
arménienne. 

Ainsi s’expliqueraient certaines questions controversées au sujet 
des murailles nord et des trois grandes portes du Caire (1089-1091), 
œuxTes <ie trois frères arcbitectes d’Edesse en Arménie, comme aussi 
au sujet de la si remarquable mosquée A’el-Akniar (1125) (fig. 77^), dont 
la façade extraordinaire offre un type unicjue de décoration extérieure 
de mosquée, avec le plus ancien exemple tle la Sküadite, ainsi qu’au 
sujet de la moscjiiée du vizir Salili 'l'alaï (1160), restaurée en 1302, si 
singulière avec ses beaux ornements de stuc et ses frises en coufique. 

Pour l'étude du décor et de l’ornement dans les monuments d’époque 
ayyoubide, on Egypte, depuis 1179, et en Syrie depuis 1174, et pendant 
près d’un siècle, il y aurait un magnifi(|ue travail d’anal yseàentreprendre, 
analogue à celui que .MM. P'Iury et Creswell jioürsuivent en Egypte 
pour le décor fatimiiic. Les monuments lieDamas et «l’Alep surtout sont, 
à cet éganî, d’une richesse incroyable. Ce serait l’honneur de notre 
Institut français de 1 )amas et de son directeur d’avoir le courage de s’y 
( onsacrcr. 


1. Mcz, Die Remtissanct’ der IsUtm, i v'ol., Heidelberg, Winter, lyiz. 

2. Vau BeTchcni, Mémoires de VInstitut français du Caire, H, 1880, 
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Au xin® siècle, lii technique du stuc refouillé etnit encore très sûre 


et très flélicatc, ainsi qu’on en i>eut juger dans la mosquée-tombeau 
de Kalaoun, aux bandeaux en stuc des arcs et des fenêtres, ou à la mos- 
( juée do Müuhammad i\Ialik Nasir, dont la décoration rappelle un peu le 
premier art mauresque de l’Espagne, ou encore dans les encadrements 



Hasan. 


VI r 




chef de l)an<ios turc, Alptagin, s’était fait un royaume en 962. Un de ses 
esclaves, Suhuklegi}}, devait y usurper le pouvoir et y fonder en 976 



Sans anticiper sur ce que nous révélera lîalkh, que MM, Eoucher et 

TTl* ■■■«.■ («.J _ 



lettres, (]ui courent circulai rem en t dans tous les angles rentrants de la 


surprenante 'Jour de victoire en briques élevée par Mahmoud son fils 


mort en 1030, le conquérant de l’Inde qui rapportait à Ghazna de ses 
expéditions les dépouilles prodigieuses. Son tombeau, retrouvé aussi, 
n’est malheureusement qu’un monument élevé à sa mémoire plus tard, 

1. Herz Bey, Catalogue du Musée du Cadre, »•> 43, fig. iG, 

2. S, Flury, Syria, 1925. t. VI, i®'‘ fasc. 

Migeon. — T. I. 16 
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en souvenir tle reliiî qui avait du être détruit par les armées rivales 
«les (Jliourides. I/étu(le analytîfjue du décor dans certains monuments 
de Ghazna amène il cette constatation qu’à partir d’un certain moment 
des éléments décoratifs, par choc en retour, s’inspirent des monuments 
scul[>tcs de rinde (ft^, 79). 

Une autre maL^nifiquc tour en briques avec inscription au nom de 
iMasoud in (1099-1114) a été également étudiée. - Elles n’offrent 
malheureu.semcnt ])lus, dégradées parle temps, la moitié des textes que 
Rawlinson y avait relevés en 1859, et qu’il avait publiés dans le Jour¬ 
nal de la Sociélé asiatique du Bengale en 1843 ; M. S. Flury les a repris, 
relus et parfois corrigés, 

-M. Ciodard a retrouvé, parmi les ruines de Ghazna, en dehors d’un 
bamlcau de pierre sculpté sous une bordure de rosettes d’une frise de 
liouquctins d’un caractère tout à fait sassanidc, une extraordinaire 
sculjjture d’un lion de pierre marchant (grandeur nature), dont la 
musculature puissante, les pattes énormes, le mufle formidable, laissent 
une impre.ssion de sauvagerie indicible, un ])eu à la façon de la liéte 
de pierre liitlile d’un style bien plus grandiose que M. de Lorey a 
découverte «lans le désert jirès de llamas (àlusée du Palais A/em). 


VT TT 


C.É.NOTAI'IIKS F.T J'IF.UHR.'S SCUIJ'TKRS n'ivI’OOC FS 


F\Ti:\llOI-: K'I' MAMI.OUk' l'.N SYHIH KT ICN FOVI’TF. 


Quelques missions archéologiques françaises nous ont fait connaître 
(les cénotaphes de pierre sculjitée qui, par leurs inscriptions décoratives 
datées, nous sont de sûrs et précis témoignages des styles épigraphiques 
et décoratif.s des régions où ils se trouvent. 

Ix premier, découvert par àf. E. de Lorcy, à ÎTumas, porte sur ses 
longs côtés deux larges bandes d’inscriptions coraniques superpo.sées 
en coufique fleuri et, sur un des petits ctôtés, quatre lignes donnant le 
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I î ig* 79 - - ' Porte d'entrée à Delhi (Inde). 
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I.ES AUTS l'LASTt<^)URS ET f.V DUSTItlELfi 


nom <]’unc ccrtaint* Fatima, morlc en 439 {1048) ^ La rare beauté 
<ks earaetères en fait le |)îus bel exemple qui soit connu de l’épi- 
jîraj)hie des b’atimides. avant (|u’ils aient j)erdu la Syrie et Dam;is 
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l'ig. So. — Stèle art mamloiik du Caire. 

en 468 de rilé-irc ; 2^ le deuxième, rapporté par M. Pezard du cimetière 
<le Siraf, port du Farsistan, dans le f^olfe Persiquc.au nom de Mahmouyeb 
le Sirafien, mort en 527(1132), en beau coufique fleuri, est au Musée 

i, E. de Lorcy et Ci. Wiet, Syria, 1921 (ÏIÎ). 
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Ëlcmciit d'architecture du Caire, Époque des Matnlouk? 
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ilii Luuvro' ;3<J d’cpoque plus tardivT est la tombe d’el Ayouli, dont le 
nom en beaux caractères court parmi des rinceaux, que M. L. ]\lassi^non 
a rencontrée au cours de sa mission à Bagdad, datée 1327 -, 

Un assez grand nombre de pierres funéraires {châhid)y en forme de 
stèles ou fie colonnes, ont ét.é recueillies au Musée arabe du Caire, soit 
du cimetière d’Aïn es-bira, au sud du Caire (en marbre), soit du cimetière 
d’Assouan (ijlutôt en grès) ; elles [>ortent des inscriptions coufiques en 
saillie, sur un fond excavé, ou gravées en creux sur un fond légèrement 
piqueté; les ]ikis anciennes, avec des formules de prières et les noms et 
riates de mort du défunt, sont datées des iiP- et iv^ siècles de IMIégire; 
une grande stèle de tombeau gravée d’une inscription de 307 (833), 
a été puljliée par Strzygovvski {Der Islam, II, 4, lyii). 

b'étude du décor ornemental dans les monuments du (iairc, que nous 
avons vu digne d’un graml intérêt dans les stucs refouillés des édifices 
toulounides et fatimides, [reut être poursuivie dans les éléments déco¬ 
ratifs de pierre sculptée, d’une plasticité supérieure, à l’époque des 
Mamlouks (fig. 80 et 81). lai mosquée de l’émir Sargatmich (1356), 
et surtout la mosquée du sultan Ilasan en présentent les exemples 
remarqualdes '■*. 

l>ans toute cette décoration, on retrouve rinterpretation du boulon 
et de la feuille, clans des rosaces formées de rinceaux de boutons et de 
Heurs autour d’un bouton central. Les coupoles se prêtent cllcs-mênîes 
à la richesse et à la fantaisie de cette décoration, (H)nnne à la mosquée 
funéraire de lîarkouk (1405-1410). Nulle part la pierre ne s’est enrichie 
de [>lus merveilleux motifs sculptés, géométriques'ou arabesques, cpie 
dans les monuments de Kait-Bay (1468-1496), aux arcs du sanctuaire 
de sa mosquée intra intii-os à son okeUe b 

Les mêmes beaux motifs décoratifs se retrouvent dans les dikhas 
ou tribunes, dans Xfn' minbars ou chaires à prêcher (fig. 82), ou dan.s 


t. [’ézard et Kavaîsse, yiission archéologique de Perse, t. XV, 191 
})I. XIV ; G. -Migeon, Musée du Louvre, Oneui inttsuliiuiu, î, pl. Il], 

J. L. Massigiion, Mission de Mésopotamie (iMéinoircsde l’instilut du Cüaire, 
t. XXX), rpu, ]>l. X.XX, 

Hcrz IN'V, Catalogue du Musée du Cuire (lig. 1 à b et <j\ Gazette 
des Peaux-Arts. tyo^. 3= scmeslru). 

.|, Stanley l-ane l’oole, Sarucenic Arts, tig. i.| et 15. 
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l'ig, b J, Mlubay cii pierre du la iiiy^squéu de liarkeiik, au Caire (14^3}, 
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les belles grilles en marlire ajouré |mausolée des émirs Salar et Sandjur 
el-J)jawli (xdo^)’]. Aucun autre n’olTre un plus merveilleux décor que 
le winbar en grès blanc dont le sultan Kait-Bay a doté la mosquée 
funéraire du sultan Barkouk au désert (1483). 

On peut suivre aussi l’évolution du décor dans les grandes jarres 
et dans les plaques de fontaines. Au Caire, ces jarres (fig. 83), de forme 

ovoïde (sîV), percées d’un trou 
à la partie inférieure, étajent 
destinées à contenir l’eau po¬ 
table dans l’enceinte, taJier 
(pure) de la mosquée. Elles 
ne pouvaient tenir debout que 
grâce à des sup{ïorts de mar¬ 
bre (kelga) carrés évidés en 
bassin creux pour les recevoir, 
précédésd’un bec incliné,por¬ 
tant des inscriptions coufi- 
ques, des figures chimériques, 
rlcï têtes de lion, parfois des 
personnages aux niches d’an¬ 
gle (femmes soutenant de 
leurs mains leurs seins au 
Musée aralte du Caire, peut- 
être ayyoubide). La plus an¬ 
cienne, à en croire M. Ouest, 
.serait, par son inscription coufirjue, de curuetère toulounidc, peut-être 
du siècle (Victoria-Alîiert Muséum). La plus lielle jarre, au Musée du 
(Mire, est en murlire blanc couvert d’arabesques ; à (luuteur des anses, 
rinscri[)tiün coufique répète: « lionlicur éternel », et la base porte une 
frise de poissons. Elle vient de la mosquée de la princesse Tatar el- 
llidjauziya, fille du sultan Mouluuiimad ibn Kalaoun, morte en 13514 
Les plaques de fontaines installées au fond des niches, et sur lesquelles 
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Fig. 83, — jarre de marbre* Art mamloiik 
du Caire {Musée arabe duC'airtj. 


T. Briggs, Muhiijyimedan Architecture, fig, 182-184. 

2. Hcrz Bey, Cutah^tu't 132, lîg. 12, et ^35 -ï37- 
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l’euu ruisscliiit [>our se rufniîchirj portent souvent des scu!|)tures reiiiiir- 
quubles, comme celle provenant du «yai/Z», ou fontaine puldique du 
sultan Faradj, fils de Barkoukj en 1400, avec ses motifs omlulés et sa frise 
remarquable d’animaux. — Une autre est sculptée d’une ogive ^ ; une très 
belle est encore en place au sabtl de la mosquée d’El Ghawri (1503), 
avec une frise de poissons ondulée et dorée et une inscription : « Regarde 



Fig. 84. — Vasque de marbre, datée 676 (1278) de Hama (Syrie) 

(Victoria Albert Muséum, à Londres), 


ma beauté ; mon eau . fjuand je réjiands, déroule fies cluiînes de cristal 
sur un lit. » 

Les vasques de fontaines ont aussi prêté leurs flancs à de riches déco¬ 
rations. Le Musée arulie du Caire a reçu d’Ali-liey Bahgat une rcmar- 
f|ual>le petite vusfiuc rainée à l'intéricurj avec un décor extérieur de 
rinceaux et une Ixise à arcatures : elle provient des fouilles de Foustat C 


J. Hcr Z Bcy, bg. ij ; Briggs, fig. 189. 

2. Ali-bcy lîahgat, Foustut, ul. XXIV' Boccard, 1921. 
























Le niuiiunient ciipital en ce genre est la grande vasque octogonale de 
marl)rc lilanc tlu Vactui ia-Albert Muséum, dont les plans, Inen nets sur 
la margelle portant l’inseription, s’adoucissent en épousant la convexité 
de la cuve couverte de rinceaux tleuronnés en assez fort relief sur un 
fond de légères sculptures d’arrière-plan; on y lit les noms de Malik 
Mansüur Mouhanunad, sultan ayyuubide de llama (Syrie), et la date 676 
(127S),typc incoin]iaral)le de la sculpture syro-égyptienne du xiii*^ siècle, 
épo([ue à lacjuelle les destinées des deux pays étaient si lices ’ (fig. 84). 


LA Sr.ULPTUK!-; TiCCORATtVE EN ESPAGNE 

La sculpture décorativ'c en Espagne demanderait à être étudiée de 
très près dans les monuments ries premiers khalifes omeyyades de Cor- 
douc, en y cherchant tous les apports syriens t]ut peuvent y être encore 
percci)tihlcs. 

M. \’^elasr|uez Ilusco a bien analysé le décor des fragments de sculpture 
deses fouilles à .Madinat ez-Zarah, et ce composé destyles, où se retrouvent 
le wisigüthifjue, le romain classique et l’orientid avec ses dcfoncements 
de style ahhasside. La décoration en marbre refouillé, dans son exubé¬ 
rante interjirétation de la feuille, de la palmette sur les tiges flexibles 
aux souilles enlaceiuentSj f[iron voit aux grandes jilaques si opulentes 
du i/iihraù de la mosquée de Clordoue (vers 970) (flg. 85), ne rappelle- 
t-clle pas la décoration du jjalais de Mchatta dans le désert Syro- 
palestinicn -, Ce riche refuuillement du marbre se retrouve dans les 
i voires. 

Perdus dans de nombreux monuments chrétiens, clés vestiges gagne¬ 
raient à être interrogés, comme cette admirable arenture île fenêtre, 
dont l’arc en fer à cheval est encadré d’une belle inscription coufique 


1. Cf. Migeoii, I/amu de Syrie (fteviie Üyria, t. fl), liiscripliou tuc par 
;\fM. \'an Bercliciu et K. (Uicst. 

2, K. Kiitincl, Maurhehe Kuml, pl. XV, — \'cfasquez IJoseo, Mmlinut 
ez-Zaruh, i». 30 et suiv. 






srui.P i r H i: miïn vm i^^taïj: 


L;T DÉLÜlïATlVK 




(iu ynthyab auiis trI-Hakiiii li, après *jOï. 
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LES AUTh PLASTlyUIiS ET INUUSTIUELS 


tintée 960, au eloître de la cathédraîe de Tarragone Les claustra 
des fenêtres de la mosquée de Cordoue, dalles de marbre ajourées d’ad¬ 
mirables entrelacs géométriques, tirent peut-être leur origine des rem- 
plages de fenêtres aux basiliques chrétiennes-syriennes. 



U 


Fig/86. — Cuve à ablations en marbre, datée 377 (987), de Cordoue 

(Musée archéologique tle Madrid). 


r 

D’ailleurs, les chai)iteaux «le marbre qui en Syrie, en Ivgypte et à 
Kairouan (Saniuuljîens venant du palais émirien de Sabra), furent le 
|ihis souvent de rem[jloi des monuments antitiues ou chrétiens détruits, 
ne sulliraicnt-ils pas en Espagne à témuigner, pur la vigueur hardie 


I. Kuhncl, Mauïischc Kun&t, pl. XVfll, . 
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lie leur cxcc'UtioUj du génie des ouvriers musulmans à tailler la pierre 
ou le marbre? rresque tous les musées provinciaux de l’Espagne en ont 
recueilli de magnifiques spécimens, où apparaissent souvent de simjdes 
modifications du corinthien ou du byzantin. Tels sont ceux de Madinat 
ez-Zalira, la primitive Cordouc, dont plusieurs, que n’a pu recueillir le 
petit Musée lapidaire localj ont été dispersés b Une série assez consi¬ 
dérable est actuellement exposée au Victoria Albert Muséum. 



lùg. 87. — Vastjue de marbre, datée 1305 (Alhanibra de Grenade). 


Ils portent, d’après les lectures concordantes de M. Amïidor tic los Rios 
et de Max van Iîerchcm,Ies noms du khalife el-Moustansir lîillab, émir 
des croyants, Ilakam II, et les dates 362 et 364 {972-974) ; Amador de 
los Rios y a relevé les noms <le Xakar, majordome du palais,et du sculp¬ 
teur Fatah, egalement dans d’autres inscriptions de Cordouc 

11 serait difficile de trouver invention et fantaisie décorative jilus 
personnelles que dans les cliapiteaux tle l’Aljaferia tic Saragossc (Musée 
de la ville), dont les gouverneurs pour les khalifes avaient fait leur 


1. Kicardo Velasquez Bosco, Maditiat'es. Zarfth, Madrid, igi2, pi- XXV- 
XXVI ; Kuhnel, Herichte, Berlin, novembre it>i2 ; Maurische Kunst, 
pl. XVII ; G. Migeon, M%iié.e du Louvte : Orient musnitnan, 1 . pl. III. 

i. J. Rafael Itomero y Barros, lî, de Royal Acadetnie San Fernando, 
mars 1888, 
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cliûlcaLi (le j.laisanee au siècle ^ Tout rAljaferia offre d’ailleura une 
quantité fréléments sculptés (au vùhrah par exemple), dont la richesse 
florale du décor, dit « compact », par (r. Marçais, rin.ntc à le rapprocher 
du mihmh sculpté de la moscjuéo de ’rozeur en Tunisie et du w///é(/r de 
la mosquée d'Alger. 



Fig, SS. — Fontaine aii.x lions, IVii du xiv** siècle 
(Four (le TAlliaîiibra de Grenade). 


Très rares en Kspagne sont le.s éléments de la sculpture indépendante 
des monuments. E.xceptionnelle est la cuve à ablutions en marbre, 
provenant de Kasr e/.-Zahira, sur le Guadalquivir, à Tc-st de Cordoue 
(Musée archéologique de Madrid) (fig. 85 ). De forme rectangulaire, se.s 
jiarois assez élevées sont décorée.s sur les longs ctjté.s de grands arcs en fer 


I. Saladin, Mmiuc! tl'archiieclme, 1 , iig. 138. 
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à cheval, sous lesquels SC dressent de grandes liges en orindélahrcs proje¬ 
tant des Heurs stylisées et des pommes fie pin ; les jjetits côtés ont des 
animaux affrontés et des aigles les serres posées sur des biches. I-a frise 
su])érieure (rînscription donne le nom f!’cl-i\ransour. charnhcllan de 



i -i. * 


89. 


Revers de la cuve d'al^Iutions (An du siccle), à MarrakccU 

(Maroc). 


Iliikam II^ t’clui rlu ^coffret rl'ivoire de ]*iimpeliine^ avec la <late 
377 (987) k 

Au MiiroCjù. Marrakech^ M. I. {ïallotti a trouvé dans un collège musul- 
ruaUj Madrasa Thn Voiisoufj une ruve de marbre sculptée fie C|uadrupédes 

T. VMiiShaw, Ilurltugion Ii[ag{ïzine^ août tqii ; Aniador de h)S Rîos, Guide 
liistoiiqtte dît mii.%êe \ K. Kiihnelp Maurheke Knnsf, pl. XVL 
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ailés et (i’aigles au milieu ilc staiplcs rinceaux. Une inscriptiun dorme 
le nom de Al)t)u Marwan Alxl cl-Malik, fils fFAmou Amir, au service d’un 
khalife de (‘ordouc^ llicham lljàlafin dux*' siècle. Elle futdonc apportée 
d’Andalousie par les Almohades, car Marrakech n’apparaît <lans l’iiistoire 
(ju’en 1062 k Monument tout à fait digne d’être rapproché de la cuve 
de Kasr ez-ZaliirUjau î^lusée de Madrid, qui lui estantérieure {fig. 8q, t>o). 

Il existe aus.si à rAlhambra de Grenade une vasque demarhre {pila), 
f|u’on vit longtemjLs au pied de la tour de la Vêla, décorée rie curieux 
reliefs de lions dév-orant tics cerfs. Une inscri]îtion datée de 1305 se rap¬ 
porterait à Mouhammad III. Le style du décor est archaïque et assez 
scmhlahie à celui des beaux objets d’ivoire du et du siècle, 
l’eut être n’est-cc r]u’une copie au xiv^* siècle d’une oeuvre plus 
ancienne (fig. 87). 

La fontaine des lions d’une cour A l’Alhambra de Grenade, vasque 


iloflécagone de marbre blanc avec inscription, est surmontée d’une 
autre jilus petite portée par douze lions d’un caractère fruste et sauvage. 
Elle date de la construction du patio, sous Mouhammad V, au dernier 
<|iiart du xiv^ siècle ^ (fig. 88), Le Musée du Louvre possède un lion 
isolé provenant d’une fontaine du même genre 3 . 

L’Alhambra de Grenade offre une étonnante variété de motifs de sculp¬ 


ture décorative jiour cette épcxjuc, terme d’une évolution qui a prî-s 
.ses origines <lan.s les premiers monuments maugrahins des Almoravides 
au xii*^ siècle, aux tours-minarets de la Koutouhiya de Marrakech, 
d’iiasan à Rabat au Jlaroc, à la Giraldu de Séville, comme A la pri¬ 
mitive mostiuéc marocaine de Timmclj— aux belles grande.s portes <]e 
ville A Marmkecli, a Rabat et à Fez au xin® siècle, comme aussi aux 
monuments contemporains de rAlhambra (xiv<^ siècle) A Marrakech, à 
Rabat ou A Tlemccn 


1. Gallotti, llesperis, 1923,3'^ trimestre. 

2. Girault tic Prangey, L’archiîecinre de& Arabes en Espagne, p. 153. 

3. C». Migeon, Musée du Louvre, Orient musulamn, I, n" 10, pl. IV. 

4. R. Kuhnel, Maurische Kunsi, pl. XXV-LXVII. 
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l/étiule sricntififjiic <lo l’art maugrahin iTest ([UC toute récente, et 
l’on finit attendre licaucoup fies recherches et des trav^aux de M. Georges 
Miin;ais et de M. Kuhnei, Déjà M. Georges Marrais, dont l’enquête 
n’est pas terminée en 'runisie autour de Kairouan, y rechoreliait les 
monuments des émirs /Jrides à l’époque fatîmifle, dans ces palais de 
Salïra-Mançouriya, dont il ne paraît rien rester, comme il avait inter¬ 
rogé les vestiges des lîeni Ilammad dans la province de Constantîne, 
à leurs palais de la Q’ula, où fut retrouvée une stèle de marbre décorée 
d’un lion. Il nous a fait connaître un beau l>as-relif’f de marbre (au 
àlusée du lîardoà 'l'unîs), provenant de Mahdiya, la première ca])itale 
des P'atimîdcs en Ifriqya, décoré d’un prince assis, le gobelet en mains, et 
tourné vers une musicienne qui semble danser. Les costumes, la couronne 
fin prince avec scs fleurons triangulaires et les traces de cavités en 
jdomlî que devaient garnir des ijierres fie couleurs, les bandes à inscrip- 
titms aux manches, tout comme dans certaines statues de stuc trou¬ 
vées à Rhagès (une au Musée de l’Institut français de Damas), tout cela 
îndi{|ue, comme le suggère G. Marcais, une très profonde influence 
iranienne, en admettant qu’il n’ait pas été importé mais sculpté sur 
place —et trois fragments de plâtre sculpté d’oiseaux, des ruines de 
Sabra. 

Gettemême influence persane, .M. Bell l’avait déjà remarquée dans un 
petit moule en terre culte trouA'é à Tlemcen, tle caractère bien fatimide 
avec ses fieux gazelles à cous entrelacés -, motifs qu’on retrouvera flans 
les ivoires de (‘ordoue au siècle. 

Le premier volume <le (i. Marçais sur l’architecture du Maghreli qui 
vient de paraître, avec ses nombreux relevés au dessin de détails de 
décoration sculptée, est une contribution considérable pour l’étude do 


1. Georges ^Marçais, lievited’arl ancien et moderne, septembre-octobre 1923, 
p. (>3, (reprofi.) ; Afitifut’l d'art musnhiiait : -drcliilectiire, I- P* I77' A?- 

2. Max Van Bercheni, Musée de Tlemcen (Journal des Savants, 1906). 
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rornement (hins les arts musulmans, surtout de la pierre, du stuc et du 
bois I-a petite mosquée oratoiredes trois portes à Kairouan(252/'S6b), 
avec trois rof^dstres, en frises ornementales et épigraphiques sur la façade, 
est du plus vif intérêt pour l’étude comparative du décor musulman à ces 
primitives époques, qu’on peut poursuivre d’ailleurs à la grande mos¬ 
quée de Sidi-Okba à Kairouan,ù la belle coupole en avant fin mihrah, aux 
j)anneaux de marbre ou de pierre ajourés du uiihrabf ou aux niches pleines 
des ecoinçons de la coupole d'un splendide décor floral ”, ainsi qu’aux 
ruines de Sedrata, près Ouargla (Algérie), où les Kharéjitcs de Tahcrt 
flétruite s’étaient transportés au siècle et où le décor sculpté dans le 
])latre et la disposition des lambris avec niches rappellent étonnamment 
Samarra’b Le luthrab de la mosquée dc Tozeur (590/1194) lui a permis 
de rapprocher sa richesse décorative flu splendide décor de rAljaforia 
de Saragosse et de la grande mosquée de Tlemcen *. 


XI 


I.A SCULPTURE ARCU.AiQUE EN AIKSOPOT VVlîE, EN PEUISE 
ET EN ASIE MINEtinF. -IUSQu’aU XIII'' SIÈCLE 

Une fois bien admise l’existence de représentations de figures animée! 
dans ! art musulman, même aux périodes archaïques, il est intéressam 
dc^ se demamler a quelle époque et clans quel art nous les voyons ajîpa 
raître pour la première fois. Et ici les séries monétaires sont du plus vi 
intérêt a consulter, car nous pouvons comparer les types représenté; 
en effigies a dates à peu près certaines avec les figures que nou! 
retrouvons dans la sculpture attachée aux monuments où elle es 
Acnue prendre sa place décorative. Et que ce soit personnage ou animal 

i. ^larçais {Gçor^c.'i). ^l(lnucld'llrinlusltlm(m : Architeclure ditMashreb I 

vans, A. Picard. 1926. ^ 

,£. //»;(/ fig.33. 37. Doenmeuts de la direction des antiquiUs dt 

/ umsiet i unis, ^ 

Kcn(lRt''xxXVI lagg)’^ -IrfîA’HuV des Inscriptions (Compte 

G. 3 [,irçais. fig. 218. 
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hi fiyurL* sc“ présentera plutôt, clans un art comme dans raiiti c, ii\'cc un 
caractère héraldique, qui passera naturellement dans la coutume du 
hlu.son, à [}artir d'un c'ertain moment 

('omnient cette sculjJture a évolué, à la suite de quels événements 
liistüric|ues elle a pu passer d’un centre à un autre, c’est un beau suiet 
d’étuiles, que nous ne pouvons ici qu'ébaucher à la lumière des décou¬ 
vertes de ces dernières années. 

Les fouilles de Samarra et de Foustat doivent être parmi les sources 
le.s [>lus anciennes de renseignements. Nous avons vu plus haut pour 
Samarra ce ejue les e.vplorations fran(,’aises et allemandes nous en in’aîent 
lait connaître. 

A. Foustat M. Ali hey-Bahgat a retrouvé des brCde-parfiims carrés 
en stuc sculptés de gazelles et de lièvres (Musée arabe du Caire), (jui 
ne sont peut-être c|ue d’époque falimide, comme d’ailleurs prestjue 
certainement les deux lions taillés en haut-rclicl d’un saisissant carac¬ 
tère qui proviennent d’un quartier du (iaire, et dont la crinière et la 
musculature sont indic[uées comme dans les bronzes fatimides (fig. 91). 

Dans ces régions interdépendantes de la Perse, <]c la Mésopotamie 
et de l’Asie l\îineure, nous v'oyons apparaître, très certainement anté¬ 
rieurement au xiiF siècle (en réservant les révélations de découvertes 
éventuelles qui cji reculeraient de plusieurs siècles l'apparition), des 
sculptures animées dont il est laen curieux de suivre le j)rocessus, 
dejjuis la plus lointaine antir|uité, avec un guide aussi intelligent et 
))énétrant que M. J'almond Pottier ". M, Fmile Mâle a, depuis lors, clai¬ 
rement démontré quelle source irindîcations iconographiques fut 
l’antique Phy.siologuc grec, qui devdnt le Bestiaire pour les artistes 
romans. B n'est pas doutcu.x que l'Orient islamique y puisa aussi abon¬ 
damment -K 

Le lion passant au pas, le corps île profil, la tête de face, la queue 


1. liogers liey, Blasons mitsubmius (brochure} ; Yacoiib arliii Pacha, Cuti 
Itibulion à l'étude du t/lason (Ouaritcli, Londres, lyoi); Herz Bey, Musée 
Culttlogue, 11"“ 127-182). 

2. B. Pottier, Histo'ne d'uue bête (Revue de l’art ancien et moderne 
ileceinbre lyio). 

J. fi. Mâle, L’cii'i religieux du XIB' siècle en I-runee, ji. 332 et stiiv., 1922. 
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nuiicnée en fleuron au-dessus du dos, a son prototype déjà dans les arts 
chaldéen et assyrien; on le trouve dans l’art achémcnide à l’crséjjolis, 
tlccorant le dais royal, d’ou il passa aussi dans l’art byzantin (tissu du 
Trésor de SicgI'urg au Kunstg, Muséum de Berlin). C’est cette in¬ 
fluence orientale chaldéenne, refoulée par l’Klani vers la Méditer¬ 
ranée, qui s’exerça sur l’art crétois et mycénien, où nous retroin'ons 
ce lion de |)rofiI à tête de face. 

Il n'est pas seirsiblenient différent sur les dalles sculptées en relief 
méplat d’époque musulmane : 

i” Sur l’enceinte aux portes vie Mardin (910), avec ses deux félins à 
courtes oreilles, tenant un oiseau dans la gueule 

Au-dessus de la porte de Kharpout à Diyarbekir (Amida), avec ses 
deux félins,deux buffleset un oiseau de chaque côté de la niche à coquilles, 
où nous avons une inscription du khalife Monktadir {909) 

3*’ Surlepont de l-)iyarl.)ekir{Amida),]es lions sont moins naïfs, mieux 
dessinés, datant de la dynastie vies Merwanidcs (1065) 

4*' .\ux tours <le l’enceinte de 1 dyarbekir, d’autres félins passant la 
queue relevée, un beau fleuron à l’articulation de l’cpaule, sont de 
l’éjîoque de l’Ortokide Mahmoud (1208) 

5'* On retrou\'c le même lion jiassant à la porte iiab Sindjar à Mus- 
•suu! ■’*, comme la [jrinci[>ale porte de Konia en possédait également. 

6v Quatre de ces fauves en relief méplat décorent au.ssi lu porte exté¬ 
rieure de Saint-lÀtienne à l’enceinte de Jérusalem, où ils ne sont que pierres 
de remploi par l’architecte du sultan Soulaïman d’un caravansérail 
pLilflic que le sultan Beïbars avait fait construire en 662 {1264) en dehors 
de la ville, où ils figuraient scs armoiries un les retrouve encore un jicu 
différents de style et vie composition au pont de Lydda, en Syrie, 
tenant terrassés îles quadrupèdes, datant de üeïbars {1275) k On les 

I. Strzygowski et \^aii lierclieni, AntiUa, 1910, p. 14, fig. 293. 

_>-3. Ibid., p. 17, pl. III, 1 et fig. 17. 

4. Itnd., lig. 3^ et 42. 

3. Strzygowski et \'an lierchem, A pl. i 11 ; Sarre et Hcrzlcld, Satfuitnf, 

Ki'isu II, fig. 228. 

(1. Van lierchem, vUié (Mémoires tic l’Institut vlu Caire), t. I, 

2'' fasc., p. 433 et 445. pl. C). 

7. Cleniiont tlaiincau, Jiecucil d'archéologie orientale, 1 , p. 2hù et 398’ 
pt. Xll, Xlll, XIX, XX. 
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rclruuve encore à sa mosquée ruinée au t'airc (1262) et aussi sous le 
grand porclie de lu citadelle cl’AIcpj dont il avait entrepris lu restau¬ 
ration (1360-1277). 

De Saulcy avait déjà rapproché ces fauves sculptés de ceux qu'on 
voit sur les monnaies de Beïbars. 

7“ àfotif décoratif qu’on retrouve très loin, à lîagdad, en Arménie 
([ihujuc au .Musée d’Ani) et en Perse à Rhagès, dont provient une bien 
curieuse dalle de marbre du musée du Louvre, avec un lion enchaîné 
à un disque •. 

Le cheval passant non monté, avec bride et selle arubeà étriers, (|u’on 
retrouve, d’ailleurs, d’un type et d’un style différents, en Chine 
au vn'î siècle à la tombe de l'schâo, est aussi sculpté aux murs de Diyar- 
bekir, de Pepoque du Seljoukide jiersan Malik Chah (iogo)=^; et les 
verriers cmaillcurs syro-égyptiens des sultans mamlouks du xiv^ siècle 
ne feront que tes réutiliser. 

î.e fauve attaquant iin quadrupède ou bovidé, sur le dos duquel il 
a Iiondi, motif très généralisé dans Part musulman, se trouve déjà 
gravé sur coquille chaldéenne,. ou sur ]jla(}ue d’ivoire mycénienne 
d’après M. Pottier, comme aussi au bas-relicf de la salle bypostylc de 
Xerxés à Persépolis (Perrot et Chipie/,, V, j), 491); parmi les nom- 
breu.x exem[}lc.s de Part musulman au Xd^ siècle, retenons le ruminant 
[lassant plié sous le félin, sculpté sur la large pierre à l’entrée de la 
grande mosquée de iJiyarbekir, avec l’inscription du vizir Aboul Kasim 
Ali (t vers 575) (1170J *. Les exemples se répéteront iniiombraliles plus 
tard, surtout dans les tissus et les tapis. 

L^ofseau de proie de face, la tête de profil, les ailes éployées, souvent 
la tpieuc en eventuii, se trouvée déjà sur la porte d’Ale[i à Dîyarbekir C 

Au Caire, nous le voyons ^ sur une ])hu[ue <lc marbre du musée ilu 
('aire {Catalogue, 116, fig. ii) et les verriers émaîlleurs l’ont sou- 


1. -Marre, Catalogue, Petrograd, lyoS, Itg. 8. 

2. G. Migeon, Musée du Louvre : Orient musulntun, 1, pl. J. 

3. Strzygüwski et Van Bcrclieni, .Imida, fig. 2t, 22 et 204. 

4. Cleriiiont-Gaimeau, Recueil, 1 , p. 266: Antida, lig. 25. 

5. Strzygowski et Vaii Bercliem, Arnida, kg- 28. 

U. Journal asiatique, 10° série, III, j). 74. 
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vent utilisé, comme sur le flacon en verre émaillé du xivt“ sièi-l^ au 
Musée flu Louvre (ilonation J. l*eytel),dont nous parlerons au ehaj)itre 
de la Verrerie. 

Uàigle à deux tètes, l’oiseau doulde, dont le corps se présente de face 
avec deux têtes de ra[>aces diveriientcs, sculpté sur des monuments 
de tout genre, a également suscité des discussions sur son sens héral¬ 
dique, M. Tleuzcy le trouvait chci: les Chaldcens comme armes parlantes 
de la Cité de Sirpourla /■’/o/, L p, 7 à 20)*. On le rencontre cha¬ 

peronné sur deux des grosses tours de l'enceinte de Itiyarhekir, avec 
l’inscri|)tion du sultan ortokide Aboul Fath .Mahmoud (1208) ; il est 
d’ailleurs sur les monnaies de ce prince, comme sur de nombreuses 
monnaies des Ortokides et des Zenguîdcs (celles de Sindjar) ai)|.)arues 
en Mésopotamie vers la fin du v*-’ siècle de rilégirc ; ils furent un 
temps vassaux des Seldjoukides, tous d’une ortlioflo.xîe accummotlanle 
dans les représentations animées. On a voulu y voir aussi les emblèmes 
des dcu.x villes de llisn Kaïfa et d’.\mid. Et cet aigle (plutôt corps d’aigle 
et tête de griffon) apparaît aussi chez les .Seldjoukides (au Musée de 
Konia, pierre provenant de l'enceinte de Kai Koubud F’'', que Texier 
avait encore vue en place) " ; — sur un portail (scs armoiries) ilelamosi|uée 
de 1 H wrigi (Asie Mineure) {1233) * :— sur une grande plac[ue sculptée 
de l’église de Miyafarikin .Nous le retrouvons également en cérainifjue 
dans le beau vase de Rakka de la collection j. Doucet (Rivière, pl. X), 
en tissu de soie au Trésor de Siegburg (Falke, J, lig. 163), en métal 
sur une l'urieuse plaque de bronze du Musée du Louvre (G. Migeon. I, 
])1. XIM, n" 40). 

Le dragon à corfis de serpent, qu’on [)cut supposer assez justement 
un apport e.xtrême-oricntal des .Mongols, se trouve a 1 extraiios d une 
[jorte de la grande entrée de la citadelle d’Ale[> (1209) "L de même qu’on 
retrouve fieux dragons affrontés et maîtrisés par un petit personnage cou- 

1. Longpérier, l,es aifilcs hétéeus de Itogfias Keui, Œuvres, I. p. 08 ; \ an 
llerchcm, Aniida, pl. XVlll, hg. 37 et 4> Le/niictnn Hmipt, p. 27. 

2. Van lîercheni, .iuiidu, lig. -17-48. 

3. tbid.. lig. 44-4.7- 

4. Ibid., tig. 317. 

5. Général de Beylié, Vrontc et ütouarra, lig, 53: ^'ao Berciiein, Amtdtt, 
lig. 3^. 
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ronné (le Klialife) assis à l’orientale entre euXj saisissant leurs lany;ues 
par scs mains, à la porte du Talisman à liai^dad sous l'inscription 
du khalife ahhusside Xasir (1221) (fig. 93). — l.es deux dragons affron¬ 
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Pltupie (le nuirbrc. Art ortokidc de Mésoiiotaiiiie, 
xiii'-' siècle fMusée arabe du Caire). 


\ y^t 1 d’une e.xpédition contre Mouliamniad, [>rince ortokidc 
de ( aramanie. 1 elle était l’opinion de .Ma.x Vain Ilereheni, à Uujuelle nous 


I. IC Sarre, jethybuch, ojo^, 


V'aii fJeiLheiu, Amida, tig. ji. 
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nom du khalife abbas* 

/ side Nasir (ï22i). v * 

y 

'l'j ajtjutcrons que cette représentation est 
J en accord d’esprit et de style av^ec les 
monuments de Mésopotamie et d’Asie 
Mineure du siècle Ces deux dru- 

frons^ (ju’un voit encore au portail de la 
mosquée d’Erzeroum (Cl. l'exier, llamii- 
ton et Lynch) (et un seul isolé sur une 
lu Musée de Konia) (Sarre, fig. i6), nous les retrouverons enlacés 


I V \ 'v'^ 


sur un magnifique objet de bronze ortokide du Friedrich Muséum de 

berlin Ln dragon combattant un 
félin est un admiraljle objet de lironze 
que le général de lîeylié a légué au 
Musée de Grenoble ^ (fig. 180-181 b 
Ces petits personnages, assis à l’o- 
rientalc, de face, que nous venons de 
voir entre les dragons,nous les retrou¬ 
vons à la porte de Sindjar a Mossoul, 
homme assis avec croissant de lune 



1. Van lîerchem, Corpus, iC’ 510 ; 

ftg. 34 ; Ileri: Bey, Cahtloi’iie, 
n** 123, pl. .XLllI. 

2. Ivuhnel, Islamischc Kleinkmisi, 


Fig. 04 -—Plaquette df terre cuite, 
Mésopotamie (Musée du Louvre). 


iig. 100. 


3. ÜeBeyiié, Prome cl Samarra, hg. 54 







































Fig. 95. 


Linteau de niche de pierre. Art ortokide de Üiyarbekir> xii® siècle 

(Musée de Constantinople). 
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sur les jfcnou.xj et aussi en friseSj .sous (les areatiires de près de o''',2o, 
à côté les uns des autres^ au Kara Serai, ancien palais ruiné de l’ürio- 
kide liadr ed Din Loulou (1225-1269) à .Mossoul d’uù il convient que 
nous nous souvenions (|uc sont partis Xour ed din et Ayyoub, (X't 
ancêtre de Saladln, pour cornprendre t(jut le développement que ce 
iiiolif décoratif pourra recevoir par la suite eti Égypte. Et ecs jjctits 
pcrsonnage.s se retrouvent tout à fait semblables en relief sur les grandes 
jarres de terre cuite de la üfésopotamie (Collection .Sarre^ comtesse de 
Héliaguc, Victoria Albert Muséum). Nous les voyons aussi dans des 
stucs, fragments de revêtements murau.\ ou médaillons provenant 
lie Rhagès (.Musée du Louvre), de Makam Ali, sur TEuphrate (les 
plus anciens de ceux*-ci datant même |)eut-être du et du xi® siècle)-, 
à raijproeher de la décoration en stuc de Sumarra (fragments du Musée 


I. .\'ü/tOiu. Ariibic, Iraduction Monnikh, Copenhague, 1773; von Oi)peii- 
licim, Voii AJitU’imecr z. pers. iioîj, Berlin, 1899, II ; Ma.\ Van ilereheiii. 
OricHtalische Sttidien (Koldcke), 1900 ; Amida. 

i. 1 '. Sarre, Maitafn AH (Jahrbuch der l'reuss. M., 1908, p. 63). 
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(it! IkTÜn) et (le l'épiKiue (fllui Touloun (fnigmeiits des fouilles de 
l' ousuit au i^lüst'-c du Caii’e). 

De noinbreux fragments (fcncadremenl de |)ories ou de fenêtres en 
stuc modcléj re))réseiitatit les mêmes personnages assis ou à cheval, 
des ))oLK|uelins, des lions, des lièvres, des paons, au milieu de liges 
végétales en rinceaux, ont été recueillis jiar ])lusicurs musées |.Musée 
de (’onstantinople, en provenance de iJiyarljekir; Aliisée K. Friedrich de 
lîerlin, Musée du laïuvrefRhagès), ]\lusée des Arts décoratifs de I^irisJ 
Cetjui indif|ue (pie ces thèmes décoratifs en stuc ont dû être d'une pra* 
ti(pieassezgénéralisée dans une aire très étendue de l’Asie,cntrcîex'^'et le 
xiiP’ siècle. 1 Jansim curieux fragment destucdu Musée de Constantinople 
apparaît un oiseau ri fêle de jeinine. où l’on peut supposer un souvenir 
des harj)ies grecques, comme au mausolée lycien du liritish Museimi. 
("est aussi la sirène-oiseau des Hestiaires empruntée à l’Egy[>te 
anti(]ue. (’ette reiircseniation, avec la tête coiffée d’une tiare ou d’un 
homietj se retrouve au portail du tombeau de la jiriiicesse seldjoukide 
Khoudawend(j3t3) etsurlemurdela citadelleà Nigdah (Asie Mineure)-. 

Il existe au Musée de (‘onstantino|)!e un linteau de niche en pierre 
(dit sofja) (fig. (>5) é\'i(lé en deux petits ari's en fer à cheval découpé 
((|ui font [K’nser aux archivoltes de certains dhoria l'hrétiens) ; dans 
récoimpni, à iu jonction des deux arcs, sont sénilités en méplats très 
vigoureux deux oiseaux rapaces adossés, mais les deux têtes retournées 
affrontées ; et au-dessus des ares, des dragons ailés passent à travers de.s 
rinceaux d’and)es(|ues (pii coui’rent tout le champ. En haut, court une 
frisc horizontale, en coulupie (leuri, sans signification. .Ma.x van lîer- 
chem a pensé que ce très important morceau de scul[>ture décoralix'c 
provenait de la mostpiée de 1 h'yarliekir et était très rejiréseiUatîf de I art 
ortokide duxii® siècle; îi semble devoir [>rendre dans l’histoire de fart 
musulman une trè.s grande importance, mériter une étude aiqji'ulon- 
dic et (l’actives recherches 


I. Sarre, ScldjuU. h’itnsf, pl. i V-V ; Slrzygowski, , ( iindu, lig. j(jo, ju.i , 307. 

J. MissHell, Jiitnrni, fig. JJ i : Vhoi Berclieiii, Jaot/a, p. o'j (aen). 

3. Strzyguwski et Vau IJerchein, Jiuidu, u*’ 22, p. 03. 




J-'i". <><>. - Relief (le pierre. Art seidjotikitlc de Konia, premier (iiiart 
du XIti*^ siècle [iVhi.séc de Ivonia (Asie ^finetire)]. 
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(et art pla.stiqLîC des Seldjoukidcs du xm^ siècle peut d’ailleurs être 
bien étudié aux Musées de Konia et de Constantinople. De race turque 
altaïque, un groupe'de ces tribus nomades refoulé par les >longols, en 
Anatolie, avait organisé ce royaume de Roum, dont la vieille ville 


d’îconium (Konia) était la capitale; leurs sultans, souvent élevés par 
des mèrcsjclirétiennes, ne connurent pas cette foi islamique intransi¬ 
geante et se prirent à goûter un art dont les représentations de la vie 
n’étaient pas bannies, de même qu’ils acceptaient les influences venues 
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«lu dehors, semblables en ceci hccs dynasties kurdes du Ifaut-Eiiphrate, 
de I h'yarbekirj de Mossoul, de Kisn Kaïfa, dont nous venons de parler. 



en nous jirivant d’un magnifique exem 
militaire du siècle, a fait disparaître de très 

de scu!|)turo décorative. 


d’architecture 
:îeu.\ éléments 


Sur chacune <îes grandes tours, était une grande inscription en relief 



1 ^'cl- ^ 7 - '— Bas-relief. Art seldjoukidc, -xiii® siècle [Musée de K'ooia 

{Asie Mineure.) 


surmontée de deux figures ailées d’anges ou de génies soutenant un globe 
ou un soleil ^ (fig. 97), sculptées méplates dans la pierre, et d’esprit 
très iranien, si l’on s’accorde à y voir Ahriman et Orniuzd (.Musée de 
Knnia), H convient d’en rapprocher deux reliefs (un seul subsiste au 

I. Texier, Description de l'Asie Mineure, Tl, pl. XCVIÎ, donne l’ensemble : 
F, Sarre, Seldjnkische Kleinkuusi, pl. T. 
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Fig, 98, — Siège de marbre de style maugrabin-andalmi 
(Église de Citta di Castello^ Italie), 
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Musée (le (lonsliintinaple) r)iii se trouvaient sur une arche ouverte dans 
le mur de lat’orne d’Or, et oii Ton voit une victoire ailée drapée à 
rantirjiie et tenant une palme M 

Kcniarrjuahle de mouvement est un relief de pierre (Musée de Konia) 
|)rovenant peut-être de l’intérieur du Kiochk Ala ed Idn (r22i) 
r>6). représentant deux cavaliers au galop, chargeant l'un vers 
l’autre, et transperr'ant run un lion, Fautre un dragon, rappelant tout 
à fait le mouvement des scul[>turcs riipesti'cs des Sassanides : F. Sarre 
[>ensait même y retrouver une représentation de Kilidj Arslan IV (1257- 
J267) -, ce (jui contredirait la provenance sus-indirpiée. 

Une stèle du Musée de Konia représente un sultan assis sur un siège 
jiliant, le faucon sur le poing droit, caressant de Fautre main le menton 
d’un enfant ; (î. M. Mendel y av’ait justement noté une influence ]ier- 
.sanc 

Un has-relief de pierre asscî: barbare représente deux soldats (Musée 
de Konia): c'est un intéressant document h Uc nombreux fragments 
de frises de p’crrc sculjîtéc sont au Musée de Konia, très importants 
à étudier : lion ailé poursuivant une antilope (souvenir du griffon sassa- 
nidc);lion ailé poursuivant un éléphant d’esprit semlilablc ;i Félé]ibant 
(lu tissu de soie d’Aix-la-Chapelle ; dragon ailé enroulé sur lui-même 
flont un autre dragon mord la (picuc ; bas-relief de marbre à quatre 
médaillons ronds à rulwins enlacés, renfermant deux sphinx ailés à cjueue 
finissant en tête de dragon, qui revient mordre une penne de Faile : 
et (leux bouquetins nuicbant une branchette fleuronnée 

Il serait d’un vif intérêt d’étudier, dans les monuments de l’arcliitec- 
turc itiiliennc, jmTticiilièrement vénitienne et méridionale, tout ce 
flivcllc a cni[)runté dans l'ordre décoratif et ornemental à rOrient. Cvst 
une étude cjidon pressent, dans son niai^nifique ouvrage sur l\h! de 
Vilalie méridionale avoir vivement intéressé K. Bertaux (fîg. 9S). 


1. Millingen, Consianiinople, les Murs de la ville, Londres, iSo 9 > P- 19^^- 

2. F, Sarre, ibùL, pi. IIL 

3. ï\ Sarre, Seldjafnsc/ie Kleinkunsii, CL McndeL Monttmenlsi seljou- 

chîdi &en A sie Mineure (Revuiede Part ancien et iiioderne Janvier lootS, lïg, 11). 


G, MendcL IhitL, octobre 1900, iig, 7* 
5- F. Sarre, ibid., fig. 10-18, 21, 
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L'ori^ÎTie t\v la mosr^ïqiie remonte aux Romains^ qui la pratiquèrent 
j)our les pavements des édifices, pour le revetement ries v^oûtes et des 
murs (Pline, lih, XXXVI), Elle était constituée par la cornhinaisern de 
petits r ul)es et de ])ctits rnnrceaux de marbre de diverses couleurs en 

A 

un certain ordre de comiiosition. 

L’O/ins Alexattdrintnit des liyzantins comportait dans ses romln- 
naisons l'emploi du marbre, du porpliyre et autres matériaux, taillés 
et rlîsposés en dessins réLçuliers et ''énmétriques. Ils avaient t ulgarîsé, 
sous les noms de o/u/.t f^rœctuii ou ^nricanirnin, un genre de mosaïque 
( fimposée de petits cubes en pâte et en verres coloré-s et dorés, qu’on 
retrouve en Italie? au ou vi^ sièele au mausolée de Galla Placidia, 
et à San Apollinare de Kavenne, à Venise, au mont Cassin, en Sicile, 
en Lombardie, 

<’e procédé dut être a[>|iorté à Conloue, ou la mosquée en présente 
plusieurs exemples. (îirault de Prangey prétend qu’il n’y voit aucune 
eiifférence technique ni de style avec les mosaïques de Ravenne et du 
mont t’assin. lélles sont à réétudier de près. Idrisi, dans sa description 
delà mosquée, raconte que le revêtement des murs du mihrab fut exécuté 
parles ouvriers grecs qu’Abd er Rahman avait fait venir dans ce seul but. 
Les mosaïques sont souvent constituées par tle petits cubes de \ crre sur 
lesquels est appliquée une feuille d’or, recouverte à son tour par un 
enduit vitreux, fond éclatant sur lequel se détache le décor orne¬ 
menta!, fleurs, guirlandes, entrelacs ou inscriptions (fig. 99). Les ateliers 
d’Andalousie étaient réputés pour un genre de mosaïques qu’on appelait 
-Migeon. - T. [. tS 








Fig. 09 ’ 




Mosaïque au plafond de la mosquée de Cordoue. 
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l'ig* loo. — Mosaujiie, Plafond d'un palais andalou. 
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fl iJiirle ^lakkarî (traduction P. de Gayangos). Technique 

<|U'on peut suivre au Maghreb, notamment clans les monuments de 



iNpf. îoi. “ Mosaïque de la coupole Koubbat esSakhralL à Jérusalem, 

début fin VIT1"^ siècle. 


'l'iemcen, où peu à peu la mosaïque de marbre a é\ olué vers la technique 
de la mosaïque de faïence ^ (fig. loo). 


I. W. t't Marçais, î.es monumeyüs nyabes de Tlemcen, p. 75 et suiv., 
Paris, 1903. 
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ëtcmiiiit (lu iiiosaKiiiL; du inarljrcs. ]’'p()([uu juaiiiluuk 
an Cuire*, Xiir-Xiv^ siècles. 






































































LIiS .Vins PL.VSTlyUES ET l?fDÜSrillELS 



]1 est certain que les mosaïques exécutées dans les plus anciens monu- 
nients arabes le furent par des artistes byzantins. Les chroniqueurs 
arabes les nomment jousàijisa. Les plus anciennes sont, sans aucun 
doute, certaines mosaïques qui revêtent les arcades intérieures de la 
colonnade concentrique la plus éloignée du centre de la Koubbat es 
Sakhra (mosquée d’Omar) à Jérusalem (fig. loi), au-dessus desquelles 
court une frise d’inscription coufique au nom du khalife ahhasside 
.Manieun avec la date 72 de l’IIégire (691), qui ne correspond pas ù 
son règne ; nous trouvons donc là un acte d’usurpation par lequel l’ou¬ 
vrier, en changeant le nom, oublia d’effacer la vraie date qui devait être 
accolée au nom du khalife omeyade son prédécesseur, Abd el-Jfalik 
(P85-705), auquel revient rimmortel honneur de la transformation du 
monument. Nous avons donc là un merveilleux ensemble de mosaïques 
du viiic siècle, bleu clair ou foncé, ou brun sur or, avec des motifs de 
])ampres. Les mosaïques du tambour ainsi que des larges pÜiers de la 
c(ju|joIe, avec leurs feuillages conventionnels, de très large style, vert 
et bleu sur fond or, ne sont datés que de 418 1027 A la coupole 
lie la mosquée d’el-Ak.sa, à Jérusalem, les mosaïques ne sont que de 
la lin du xu^ siècle et cle moindre intérêt. 


Les voyageurs, et Ibn l5aïd en particulier, nous ont appris que le 
khalife omeyyade Walid 1®“'' (705-715), voulant décorer somptueusement 
la grande mosquée à Damas, fit appel à l’empereur de Byzance pour 
(ju’on lui envoyât des artistes byzantins mosaïstes. Ibn Battouta et 
Moukadassi (qui la visita à la fin du siècle) disent « que les mosaïques 
V étaient d'une extraonlinairc beauté, et qu’au-dessus des lambris de 
marbre jusqu’au plafond brillaient des inosaüiucs d'or et de couleurs, 
« où étaient représentés des enceintes, des villes et des arbres mêlés 
<rinscriptions ». T,es trois incendies de 1069, de 1400 faprès la prise 
do la ville par Tamerlan) et de 1893, suivis chacun de réfection, ont 
rendu la recherche des décorations anciennes très prol)lématif[ue, à 
moins qu’il ne faille considérer, av^ec Drckieet .Spiers, comme survi- 
winces anciennes les mosaïques tiue vit encore M. Saladîn en (879, 


I. .Manjuis dt- Vugiiè, Le tcDiplc de Jéntsalcm 
1 . il, imjiiînicrie de l'Institut du Caire. 


Van iJerchciii, JerusaUm, 


i 






SCUM'TURE MO.NUMEiSTALE ET DECO H AT [VE 2/0 

re[)iÉscnli.mt des arbres et des édifices (peut-être La Mecque et Médine) 
aux iiiiirs du transept nord, et surtout à la voûte et aux murs du porche 



Mg, 103. — Hexagone en inosaïtiucs ilc marbre. ]ii)otjue mainlouk au Caire. 

xiv^-xv® siècles. 


liri[)ci[)al i|u’il serait intéressant de décrépir entièrement ([irès du por 
ticpie anli(|ue) 


I. 1 >ickio et Spiers, The of lhe (hwyyudes ut Dawascus', K- !• 

lî. i'alcslitic exf-^oyalion fiiiiil, octobre 1897, p. 273 ; A. f. Keiiiacli, I^evue 
archéologique. Juin lyii ; Clermont Ganneau, Palestine exploration jund, f. 
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Il est très curieux de retrouver ;i Cordouc, chez un khalife unievvade. 
les mêmes préoccupations d’une belle et riche décoration de niosaïuues 
«[u’avaient euesses ancêtres à Damas. Quandel-Huketn II voulut revêtir 
de cette somptueuse parure les cou[)oles qui précèdent le fnirhab à la 
liiande mosquée de (’onloue, après 965^ il s’aflrcssu à reniiiereur de 
Hyzance (Nicéphore l’hucas), absolument comme avait fait son ancêtre 
\\’alid 11 à Damas, jjour lui envoyer un artiste mosaïste, qui apporta 
avec lui, en cadeau de l’empereur, 320 f]uintaux de cubes de mosak|ues. 

lÀu Kgy[>te et naturellement en Syrie sous les Sultans mamiouks, 
les procédés de la mosaK|iie ne furent pas différents, au moins dans 
les ensembles les j)lus anciens qui existent encore. Ile technique et 
d’esprit très byzantins est la haute et magnifique frise de mosaïque 
circulaire sous eoui)ole, un [îou lourde, mais splendide de largeur et 
de couleur, (|ui est au iainbi'ati de Malik Zahir Jiaibiirs, sultan 
d’Kgyptc fvers [260), aujourd’hui bibliothèque publique à Damas'; 
le beau décor de wosaique de marbres de eouteurs fju’on y voit aussi 
lia te de lu restauration ([ue subît le monument sous le sultan bahride 
Kalaoun à la fin du xiii*-' siècle, époque à partir de laquelle ce genre 
de décoration fut aljsoliiment courant au Caire, aussi trien dans les revê¬ 
tements muraux, dans ceux des niihrahs^ dans les [mvciuents et les 
vasciucs de fontaines (fig. 102)' ; la mosaâ)ue consistait alors en petits 
cubes de marbre appliqués dans un lit de mortier, ou bien en divers 
nutrreaux scellés dans une seule pièce lurmant le fond [>rineiiKd de 
l’ouvrage, procédé assez voisin de l’incrustation, en <iécors surtout 
géoiuétric|Lies. he Caire possède encore dans ses mosciuées ou se» 
vieilles demeures, en lambris (And a.ssade de krance), en vas<îues. 
ou en lontaines, de reiiuirquuldcs restes de ce beau ^enre de déco¬ 
ration (fig, 103). 

l>. 170; Max \’aii Jîerchcm, !nsiriptinus antbes de Syne, je 12 ; Pusbuitd. 
Sytia, i'j22, .y iasc. ; Wiikinger-Walziiigcr, !honaskiis, Jicrüii, 

I. Koiidakow, Uecherches urchèolof’iqms eu Syrie et en i‘al stiue. 

Stanlcv Latie Poole, Suracctiic Jtis, lig. 2K-31. 
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l'ig, lü^. — Panneau provenant du palais des l'atimides 

(Musée arabe du Caire). 
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Ouand oti songe à la pénurie du Lois ouvrable en Egypte, son usage 
si étendu surprend. Sa production en étant pour ainsi dire nulle, il n’est 
pas douteu.x qu’il dut y être importé des contrées les [dus \’oisines, 
Syrie et .\sie .Mineure turque, riches cji beaux arbres d’essences rési¬ 
neuses, ])ins ou cèdres,..et même chênes en Turquie. Le bois de teck 
venait de ITnde et l’ébène du Soudan. 

L’usage qu’on en fit pour le mobilier de la mosquée y est beaucoup 
[dus restreint que dans l’église chrétienne. Nul besoin de sièges, de 
stalle.s, de buffet d’orgue, de clôture de chœur. On ne s’en servit que 
lians les frises décoratives, dans les plafonds, dans les chaires à prêclicr 
(ou minbars), dans les tribunes à lire le Coran (ou dikkas), dans les portes 
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l'ig. loO. — Panneau copte 
ou touloimitîe (Muséedu Louvre). 


Fig. 107, — Panneau de bois. 
Époque de Touïoun, siècle 
(Collection Antoine Betiachi). 


























d’armoires où l'on rangeait les olijets du ('ultc. Il n’était pas rarc^ dans 
les cha[>ellcs où des personnages importants étaient déposés, qu’on 
entourât leurs cercueils d’tine clôture de beaux panneaux de bois décorés 
ju ec art. 

Les maisons curent de même des portes, des placards, des meubles 
et même des tieillages de fenêtres {inoufliarahiehs), façonnés et sculptés. 


La caractéristique du travail du bois au Caire est sa division en 
nombreux panneaux (fig. 105), précaution climatique plutôt que 
méthode doctrinale. Pour se défendre contre le resserrement du l>nis 
causé par le soleil et la chaleur, on imagina une division superficielle 
en |)etits i>anneaux ayant entre eux assez de jeu pour que le ressers 
renient ne puisse nuire à la disposition totale <les panneaux. 

Les [ilus anciens bois arabes ejui nous sont connus sont conservés 
au Musée arabe du Caire, tous décrits au Catalogue d’Herz Bey, et pro¬ 
viennent de d’ancien cimetière toulounide. (ies vieilles pièces de bois 
arrachées aux meubles et aux portes avaient été employées à empêclier 
les éboulements dans les caveaux des tombes. La plus ancienne [iru 
viendrait d’une tombe d’.ôïn es Sira, au sud du Caire, du viii'^ ou du 
siècle. Quand on se mit, il y aune dizaine d’années, à exploiter ces 
tombes, on découvrit ces intéressantes lioiseries L 

La frise décorative d’inscriptions coufiques sculptée en relief sur la 
planche même, qui est à la mosquée d’Ahmad Ibn Touloun au (.aire, 
reproduit des versets du Coran et semble bien la première inscription 
employée sous cette forme chez les musulmans au ix® siècle ; (iorbett 
Bey, à tort, avait cru jadis les lettres découpées et fixées une à une sur 
la planche 

Le Musée du Caire a recueilli le fragment de plafond d’une baie de 


1. Herz Bey, Le Musée arabe du Caire (Gazette des Beaux-Arts, 1002, 
2" semestre) ; Lioiseries du Caire (Oriental Archiv de Grothe, iyi3). 

2, Corbett Bey, Life and tvorks of Akmcd ibn Tttlttn (Journal of asiatte 
Society, iSgr, p. 527); \VilJiani, Egyptian Gazette, .Mexaiidrie, lyiS; Herz 
Bey, Catalogue du Musée du Caire, p- ô6, (noie). 



1 


l'ig, loS. — Minbar de la mosquée de J\airouan, Tunisie* Ini ix^ siècle. 
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la mosqtico fl'Ibn 'l'oitloun dont la cnnstrurtion est de 879 et qui, jvar 
son décor, se rapporte aux nombreux panneaux provenant des anciennes 
tfimbes fies ]>reiniers siècles fie l'Hégire, particulièrement de l’ancien 
('itnetière toiiloiinidc. Kt peut-ptre des mains d’artistes coptes les ont- 



l'iff. lot). 


Porte tic la mosquée de Si<li Oqba, près Biskra, provenant 

<lc Toubna, siècle. 


elles sculptés largement, avec un relouillcment caractéristique des bords 
fie feuillages, de même qu’on le reconnaît flans les boiseries de leurs 
anciennes églises. Quelques beaux [)anncaux rectangulaires au Musée 
du Caire, et celui du Musée du Louvre avec sa tête d’oiseau profondément 


•J, 


I. Hcrz Bcy, Calalogue, saîle VI, n“ 
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entaillée^ (lig. loC et 107)^ rappellent la 
ornemental dans les stucs des édifices^ et 


façon de traiter le décor 
Herzfeld, nous Tavons ilit 



l'ig. ijo. Porte de ki inaksoitra. Mosquée de ÎCairoimn. 


vers 1040, 


déjàj le rencontrant à 
ccinent ». 


Samarra, l'avait nommé 


« procédé du 



I. Briggs, ^Toha^^t»Iedan .Irckitccluie, lig. 2 10-^13 ; G. Migeon, L’ati musi/l- 

man .\f usée du Louvre, I, pi. V, n» 12 ; S. Flury, Gypsoniaun'uic der es Surjani 
(Her Islam, avril 1915). 

Mtgeon. — T. I. ta 
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J îg. 112. Piinnc'aux de bois chi ^yiinbar. daté .|0O (1082). 

((Pamle Mosquée d'Alger). 
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I.a j^randê mosquée de Suii Oklia à Kairouan (Tunisie), édifice du 
tx*' siècle, a reçu au cours des siècles bien des éléments composites de 
remploi. l’in fSehors de colonnes et de chapiteaux enlevésaux monuments 
romains ou l>yzaniins de la 'runbie, elle a des colonnes cylindriques 
(irun diamètre plus petit) et des chapiteaux évidemment musulmans 
provenant des édifices-palais de Sabra, séjour de plaisance des émirs 
Zirides ; dans leur sjm[>licité, l’enroulement souple des palmes et 
le décor en relief aplati, ils rappellent assez l’art chrétien d’J'’gypte 
et l'art [irîmitif musulman mésopotamien de Rakka, par exemple. Ces 
éléments du xi^ siècle n'y furent d’ailleurs sans doute incorporés qu’au 
vm*' siècle. 

iMuis la grande mosquée n’est pas sans avoir gardé quelques Ix'au.x 
restes ds la décoration ({u’avaient voulue pour elle les émirs Zirides, 
(levant rivaliser avec la belle chaire à prêcher qui date de l’origine même 
(lu monument (lig. roSj. Ce niinbar de bois est entièrement sculpté 
jour : les contre-marches, les rampants de l’escalier sont ajourés <rornc- 
ments géométriques procédant de l’art byzantin ; les montants et les 
traverses reliant les jxinneaux sont également sculptés de motifs 
touffus in.spirés de la flore stylisée en riches rinceau.x que C. ilan;ais 
a l>ien analysés. Nous avons, sur ce beau travail de bois, les références 
de plusieurs écrivains arabes, et savons ainsi qu’lbrahim Ibn el-Aghlab 
(H94), le premier jirince aghlabide du Maghreb, aurait fait venir de 
Bagdad les carreau.x de faïence lustrée du mihraby et le bois de platane 
destiné à élever le minbar, qui aurait été ainsi sculpté à la façon des 
grilles de chœurs, des bahrstrades ou des claustra d'églises byzantines, 
par (le.s mains indigènes C 


1 , Saladiiï (H.), La niosqués de Sidi Okba à Kairouayi, Paris, Loroiix, 
i.S(,>(j ; Iv. ICulincl, Maiirische Kunst, pl. V ; G. Marçais, Alantiel d'art wusuL 
)n,nt : Arehilecture, I, lig. 39-40. 


SCl LPTl'Hli DK( <Mt \ N\ ir I:T Mtlim.lFH KS iMMS ^^:^LPTK 21l3 



Lig. 115. — Porte de bins de la niostjucc du tombeau tle Mahmoud 
(f 1030) à tihazna {Afghaiiistaiiy, actuellement au fort d'Agra (liKic^. 
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Ce nujtuiinent de bois de la fin du siècle serait un des ]}lus anciens 
travaux de menuiserie musulmane que nous connaissions, avec lu belle 
l>orte de liois de cèdre à deux battants de la petite mosquée de Sidi 
Oklia près de lîiskra, révélée autretoîs par P. Blanchet; trois baguettes 
sculptées couvrent le joint des ais, et l’huis est richement décoré d’ara- 
bestjues et d’ornements ])lats sur fond de rinceaux, rappelant les sou- 
taches des brodeurs, etd’ornemcnts en S. Traditionnellement, cette porte 
proviendrait de Toubna, ville voisine, (|ui existait encore au xi*^ siècle, 
oii elle pouvait fermer le tombeau de Sidi Ükba, embelli par le khalife 
fatiniide el-.\tansour au x® siècle * (fig lop). 

M. lîlanchct av'ait sianalc aussi, sans le connaître, le niinbar de la 
grande mosc)Liéc ez-Zaytoûna à Tunis (Sbq), que G. Marçais déclare 
contemporain de celui de Kairouan, et très analogue ; il n’a pas été 
étudié ni publié et offrirait un haut intérêt s’il est resté dans son état 
à peu près primitif. 

ha mosc|uéc de Kairouan, en tlchors de ce magnifique vnubar 
du IX® siècle, |iossède de l’époque de scs émirs Zirides sa maksouni 
du XI® siècle, enceinte en buis ajourée et sculptée où le [irini'e 
s’isolait pour assister à la prière publique, ainsi que les lioiseries de la 
petite .salle tjui s’ou\Te dans le mur de la Qibla, et dont on peut dire 
<|u’elle est le plus beau de? mouebarabiehs (fig. iio). Une inscription 
en coufique tressé sur fonds de rinceaux court au sommet et donne le 
nom de celui tpii la fit faire ; Abou Tumîm el-Mouizz, prince ziride 
(ioib-1062), émir pour le khalife fatimide d’Kgypte el-Moustansir 
iJillah. C’est donc là un travail de caractère maugrabin original, de la 
[)lus belle période fatimide du .xi® siècle (fig. ni), que nous aurons 
bientôt l’occasion de rap])roclrtT, en l’en distinguant, de travaux 
analogues en Egypte. .M, S. Idury, dans ses remarquables études de 
paléographie ornementale, a bien montré, flans son analyse pénétrante 
de lu frise de la maksouni^ les rapports frappants ici flu décor fati- 
midc avec la sculpture épigraphique ornementale de la Perse orientale 
à la meme époque à Diyarbekir, en particulier de la porte de la raosquee 
de IMalimüud à Ghazna, ou sur une monnaie d’or abbasside frappée a 

V. 1'. Btaiichct, IhtUetin de i'Assocktiion hisioi'tqne del'AjrUiiic du Nord, 
Paris, Leroux, lyoo ; L, Marçai.s, Aibiim d'art mitsulman, .'\lger, 
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Mtiibur tic la inostjucc de la l'ioutüiibiyaîi, 

vers [ ï 6ü. 


à Marrakech (31a roc K 
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lîagdiul au siècli;. I >e même styk et de même époque est i’entrce 
de lu lïibliotiicque contiguë à la //laksoimi, dans laquelle les arabesques 
sont d’une liberté rare b 

Nous devons aux recliereiies clairvoyantes et obstinées de M. Georges 
?dar<;ais, de])uis plusieurs années à la mosquée de Kairouan, la déeou' 
verte de beaucoup d’éléments du plafond çanliâjien de la mosquée, 
réemjjloyés dans d’autres parties, ou entreposés dans les magasins ; 
consoles sculptées, frises, entraits, solives et caissons peints, qui datent 
peut-être d’une restauration qu’en aurait fait faire un prince zîride, 
ou peut-être el-Mouizz, au xi® siècle, sous une influence égyptienne ou 
inésopotarnienne, que confirmeraient, selon G. Marçais, les décors fran- 
cliemcnt fatimides d.’un psautier byzantin du British Muséum daté 
loyOj et qu’a publié et si bien analysé S. Flury 

C’est de cette glorieuse époque qu’il faut aussi dater le minbar de la 
grande mostjuée d’Alger, que Georges Marçais a pour la première fois 
vraiment étudié et analysé* Le monument fut édifié par ïbn Tachfin 
après sa conquête d’Alger en 1082, et le beau minbar porte la date 
(rectifiée ]iarM. Kuhnel) de 490 (1082), datation tout à fait d’accord 
avec le style décoratif du minbarQt l’histoire de la mosquée®; il porte 
aussi le nom de l’artisan « Mouhammad ». L’émir almoravide Ibn 
Tachfin (1061-1106), de cette famille de marabouts sahariens-sou- 
danais tjui, après avoir régné à Marrakech, conquirent l’Espagne 
musulmane et iinc grande partie de la Berhérie, maître de Fès et de 
'riemcen, était venu s’emparer d’Alger (1082), où s’arrêta sa marclie 
vers l’est. Dans sa volonté d’attester sa conquête par des fondations 
pieuses, il décida, comme à Fès, d’édifier une grande mosquée, type de 
la mosquée almoravide, comme celle qu’Ali ibn Yüusouf,son successeur, 
édifiera à Tlcmcen en in6. où se trouve encore conservée cette liclle 


1. S. Flury, Dcr Islam, XIII. p. 2i.{ et saLv% ; S. Flury, Ishimisclic 
Sc/trifibàiider, xi* s., pl. XVII, Bâle, içjzü; G. Mariais, Revue de Vartamien 

scptenibre-oetobrc iy*îj; F. Kuhnel, Matifische Kunst, pl. XIX. 

2. G. .Marçais, Direction des aiHiquités de Tituisia : Noies et Documeuis, 
\'lil; Coufyole et filafoiids de lu Mosquée de Katroiian, Tunis, 1925, 
(plancbes) ; S. Flury, Der Islmn, 1916, p. T 55 * 

P G. Mari;ais, Ilcspcris, 1921, p. 359 ; I*'. Kuliiu-l, Maurische Kimst, 
pl.' XX-XXl. 
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Décoration, sculpture et marqueterie k la mosquée de la Kiiotoubiyah, k Marrakech 

(deuxième moitié du xir? siècle). 
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l’i^. J i6. — Décor do plafond. Mos<iiiéc do la Kmuoubiyah à .Manakctli 

(deuxième moitié du xu® siècle). 
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ii{al{souni rontemporainc étudiic par William et (ieorges Marçuîs 
(à)ntrairemetrt à ce qu'avait cru G, ^Marçais pîir son erreur de date, ce 
beau minbar d’Alger, avec son arceau auquel aboutissent les deux faces 
pleines latérales de ses rampes, présente un ensemble de petits panneaux 
asscinlilés par des baguettes, sculptés |)ar défoncement sur fond plein 
d’éléments géométritjues et floraux de style plutôt andalou, <liliférents 
ainsi de ceux du minbar de la mosquée de Ixairouan sur un fond 
ajouré, deux cents ans plus tôt (fig. 112). 

La mosquée de Xedromab, si modifiée, conserve encore le panneau 
du minbar également au nom d’Ilai Tfichfin. 

Dans son étude complète et approfondie des éléments du décor 
dans le minbar de bois de la grande mosquée d Alger (fin du xi*’ siècle), 
aussi bien du décor floral tie la tige et de la palme que du décor géome- 
trique de l’entrelacs, M. Georges Marçais avait rappelé les études coni])a- 
ratives d’E. Herteaux avec la décoration byzantine, et la sagace ana¬ 
lyse du polygone étoile et des entrelacs rectilignes essentiellement 
musulmans, développée par ^fax Van Bcrciicm, les découvrant au 
début du XI® siècle en Égypte au minaret fatimidc d’el-IIakim (1013). 
I n siècle et demi dIus tard devaient en sortir les merveilleuses et 
savantes combinaisons des mihrabs de bois de Savvida Roukavva et 
de Suyyida Xafisa (Musée arabe du Caire) 

Mais T’oici que nous sont révélés de merveilleux monuments tic liuis 
sculpté du Maghreb, que personne n'avait pu encore étudier, awint tjue 
ÔIM. Basset et l'errasse* aient obtenu du sultan d’entrer dans les 
mosquées de Marrakech. Ils ont pu relever et pbotograî)hier les sujierlies 
////aèrtrialmohades des mosquées de la Koutoulnyahet de ia Kasbah, avec 
leurs bcau.x décors à entrelacs et à marqueteries et leurs cuissons profon¬ 
dément refouillés (deuxième moitié du xiV siècle). Nous les remercions 
d’avoir permis d’en donner ici de bonnc-S reproductions (fig. iiq-iif»). 

T, \\ jüiam et Ci. ^îarçais. Les Monuments de Tlcynccn ; Georges iMarçais, 
Album fLart musulman, Alger, 

2. L. Bcrtaiix, IJ ail dans Vîtalie méridionale, p. 406; Max Van ncrclicin, 

Jour nul asiatique, jî. 127 ; G. Marçais, La chaire du la mosquée d* Alger 

(Hesperis, 1921, p. 370 et suiv*), 

3. Il, liasüet et rerrasse. Communication à LAcadémie des inscriptions, 
22 août 1926 [Hesperis, 1926 (cii préparation)]. 
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Fig. 11 7. — I*laquc fie consécration île la inosquée dcI-Azbar, an Caire, 

datée 1125 fusée ara lie du Caire J. 
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A\'ec les l'atimidcS; nous ctitruns dans une période d’activité artis¬ 
tique (jui s’étend à tous les domaines de l’art. 

Lu j)!us ancienne des grandes portes de bois qui nous aient clé con¬ 
servées est celle en sapin de Turquie, aux deux vantaux dont les huit 
panneaux rectangulaires, engagés dans les montant.s, sont sculptés de 
Icuillages à robuste relief, où le mouvement de l’arabesque naissante 
est déjà apparent. Les inscriptions cou tiques qui couvrent les montants 
sont au nom du khalife fatimide el-Hakim bi Amr Allah (996-1020). 
Klle a été ti’anspurtée de la mosquée d’ei-Azhar au Musée arabe du 

























118. 


Porte 


rie la mosquée d'eKAzhar, au Caire, au 
(996-1020) {^[usée arabe chi Caire*. 
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(!airc';une restauration postérieure en a modifié la charpente et la 
place de certains panneaux (fig. tiS). 

Une autre grande porte du Musée du Caire, qui fut trouvée jadis au 
Maristan rlu sultan Kalaoun, n’y était, comme beaucoup d’autres 
magnifiques documents de bois sculpté, que ilc remploi, ayant jadis été 
faite pour le l^alais de l’Ouest des Fatîmides, d’où elle put être enlevée 
lors (le sa destruction, de nunie(|u’un très Ix-uu panneau à décor d’anî- 
maux et de personnages " recueilli aussi au Musée du Caire, et les 
splendides panneaux de bois sculptés et animés de représentations 
vivantes au Musée copte de Santa liarbara du vieux Caire, qu’a publiés 
M. Monneret de V'illard ^ {fig. 119). 

Frisse d’Avesne, Stanley I.ane Pocle et moi-même avions rajeuni 
jadis de très nombreux documents de bois sculpté, à représentations 
animées, du fait que les plus fatneux ax^aient été retrouvés au Maristan 
de Kalaoun, où nous n'avions ])as supposé qu’ils proA'enaient de 
monuments beaucoup plus anciens. !M. Ilerz Bey a fort bien mis en 
lumière les conditions dans lesquelles, au cours de restaurations, en 1911, 
au mausolée de >falik Mansour Kalaoun. en déplaçant une planche de la 
frise, il la troinai sculptée au revers de sujets animés de personnages et 
d’animaux, et que, poursuivant .ses recherches, il put ainsi ramener au 
Musée arabe du Caire liuit poutres sculptées, qui y rejoignaient d’autres 
documents de bois analogues qu’on n’y avait pu jusqu’alors identifier '. 
C’étaient là des sculptures de bois f[ue, plus anciennement l’risse 
d’Avesne et l^ane Foole, les voyant en place dans le Maristan de 
Kalaoun, avaient crues de la date du monument même (687) (1284- 
1288), C’était l’cm[)lacement exact du Petit Palais occidental des 
l-'atimides, commencé ])ar Aziz Billah (975-996), fils de- Mouizz, le 
fondateur de la dynastie, et achevé par el-Moustansir, qui avait com¬ 
mencé ces travaux considérables en 1058 (ainsi que nous l’indique le 


1. Hcrz licy, Calalogiie, salle IV, n" 2, fig. 18. 

2. Ibid., salle IV. n" j, et salle 20, fig. 27 ; Christie, Ijurlingion 


Magazine, avril 1925. 

3. Monneret de Villard, La c/nesa di .Vlinari, Firenze, 1922; 

}.u sculptiifa ad A/mas e origine del atte copte. Milan, 1923. 

Ilerz Hey, Boiseries latimides aux sculptures figurâtes {Orientaliscbe 
Ardiiv de Grothe, III, 1912-1913). 
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— Panneaux de bois sculpté, art falîmide, xi^’ 
j^rovenant de Foustat (Musée arabe du Caire), 
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Scjei- Nameh, p. 130) ]jour servir d’asile an khalife abbasside cl-Kaïm 
et ù. sa famille cbassiis de Bagdad. Détruits en même temps que dispa¬ 
raissait la dynastie fatimide, et jamais relevés par les Ayyoubides, 
res splendides monuments devinrent des carrières de matériaux de 
remploi, 

(es beaux bois sculptés prouvent l’absence de scrupule des Fati- 
mifles à reproduire les êtres animés, et leur esprit se conserveia assez 
longtemps, puisqu’on le retrouve en tous cas dans des panneaux de 
bois découverts à la mosquée d’el-Akmar, datée de 1125. Rappelons 
donc, parmi ces charmantes compositions si pittoresques et d’une 
si gracieuse et fine sculpture, les six beaux panneaux sculptés de per¬ 
sonnages et d’animaux cjue Prisse d’Avesne avait connus au Maristan 
de Kaiaoun ffig. 120), et dont une grande portion de la frise, dis-, 
sociée de celle qui est au Musée du Caire, est aujourd’hui au Victoria 
Alliert Muséum^ (88/1896); le beau panneau rectangulaire du Musée 
<lu Louvre jirovenant de la collection Ambroise Baudry, profondément 
sculpté de bêtes et de personnages en imrticulier'^ (fig. 121); les jolis 
panneaux, celui aux deux hippocampes affrontés du Musée arabe du 
Caire■*; la belle porte à six panneaux sculptés d’oiseaux affrontc.s 
ou à cous enlacés du Victoria Albert Muséum (n“ 785-1896) qui 
acquérait encore récemment du D*" Martin un large bandeau avec 
une antilope marchant à travers des rinceaux frustes en relief méplat 

d’un très grand caractère. Nous mettons au rang des plus belles de ces 

■ 

sculptures un magnifique fragment d’un cavalier chargeant au galop 
et se retournant pour tirer de l’arc, retrouvé dans une vitrine de la 
salle copte cju Musée égyptien du Caire (provenant de Denderah, In\'. 
n® 45081). 

De la même époque existe encore une grande porte de bois à deux 
vantaux, donnant accès à la mosquée-tombeau du souverain ghaznevide 
Mahmoud D*", à (îhazna (Afghanistan), oii il mourut en 1030 (fig. 113), 


1. Prisse d'Avesiie, pl. LXXXIII-l.XXXlV; Stanley Laiie Poolc:, 5 aiYi- 
ccnic Afis, fig. 4Û-48. 

2. G. Migeon, Musée du Louvre : Orient musulnuitt, I, pl- V. 

3. lîriggs, Mofuimmedaii Archiv, fig. 210-213. 

4. A. H. Christie, Faiiniid wood carvings (Burlington Magazine, avril i 9 - 5 ' 
p. 1S5, A). 
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l'ig. J 20. — Piinneau dt; bois sculpté de 
l'ancien palais des Fatimides au Caire, 
Jiu du xe siècle* 


Fig. 121.— Panneau de bois* 
Art fatimîde du ('aire 
(Musée du Louvre). 
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y\g. 122, — Niche de prière de la mosquée de Sayyîda Nefissa, 
Art fatimide du Caîrc, xii^ siècle (Musée arabe du Caire). 
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et qui fut transportée par les Anglais au fort d’Agra, dans l’Jndc. Diviséo 
en rom[)artiments très profondcnicnt sculptés en étoiles diverses, tivec 
sa magnifique inscription au nom de Mahmoud, elle offre infiniment 
plus <le richesse décorative et plus de variété dans l'invention que la 
jKirte rrel-llakim. Cette richesse ornementale, qui s'étend aux inscrip¬ 
tions, est hien caractéristique des provinces orientales et ne se retrouve, 
à ce moment de ta moitié du X[^ siècle, qu’à l’ouest, à la maksoura àc la 
mosquée de Kairouan, vers T040. 

Mais voici qu’au déclin de ce grand siècle parut un chef-d’œuvre 
de la sculpture de bois, qui, bien heureusement, nous est parvenu 
intact. C’est un luinhar (chaire à prêcher) destiné au mausolée édifié 
à Ascalon (Palestine) pour recevoir la tête de Ilousetn, le martyr 
de Karbala. Saladin, après avoir démantelé Ascalon. en septemlire 587 
(1212), fit transporter le minhar à la fameuse Mosquée des patriarches 
a I!él)ron, d’où le fanatisme ayant de tout temps écarté les visiteurs l’a 
maintenu en son état primitif. Nous tnmvon.s ici pour la première fois 
la technique des panneaux de bois polygoniques, assemblés par leurs 
rainures, avec ce décor d’entrelacs et de branches, à volutes grasses et 
larges de feuilles de vignes avec petites grappes dans leurs nervures, 
enfermés dans de petites frises d’arabesques séparatives, .\ucun 
monument de bois, à mon avis, ne présente un plus beau travail souple, 
gnis, ni un plus riche décor. La belle inscription coufique qui court 
sur les rampants, aux montants de la porte, ou sur un talileau au- 
dessus «l’elle, donne les noms du khalife Moustansir et de son puissant 
ministre lîadr 1 ijamali, avec la date de fondation de484 (logi). Les titres 
du khalife et du \ izir sont les mêmes qu'à la mosquée du Xilomètre, 
à Rauda *. 

On peut vraiment dire que c’est là le grand prototype. .\prèscela, les 
beaux monuments de bois du xii® siècle, en Egypte, seront encore à 


I. Mitjir el-Dint, traduction Sauvaire; Sauvaîre de Luynes. l'oyage à fa 
>}icr Aforle, U. j). 183; \'an Hcrchem, Festschrift Sackait, p. 298, et ror/’U.t, 
L ti<* [I, 33, etc.; Florilège de Vogué, 38, Ep. d'.^tabeks de Damas; 
Jaiissen, Trois iuscriptlous du îîata») d’flêhroit (Revue biblique, 1923, 

p. 80-90), et chapitre dans Uchro», par 1 *. \'iuccnt. p, 37s ; Wiet, .Svi.'rt, 
1924. V. 3. 
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l-'ijf, 123.— Niche de prière du la chapeUe de Sayyidah Koukhyayah, 
iinUcu dii -Niie siècle (Musée arabe du Caire). 
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l'ij;. 124. — Revers du luibrab de Sayyidali Roukhyayah (Musée arabe du Caire). 
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l:i glaire de l’art fatiniide, jusqu’à son déclin, et se répéteront chez les 
Ayyoubides et sous les iMamlouks avec une virtuosité qui ne se relà- 
cheru jnis, mais qui u’ajoutera rien d’essentiel à tout ce que ce grand art 
des y-’ et x[^ siècles, incomparalde, y auraa[>porté. relie est la belle clôture 
{hidjah) de bois sculpté et animé de représentations vivantes au àlusée 
coj)te de Santa Uarbara. au \'ieux ('aire*, que •\lonneret de Villard 
date des Avvoubides, début du xni*^ siècle. 

^ W M 

Le xti*^siècle, qui va être en Kgypte si riche en magnifiques travau.\ 
du bois, nous a laissé en Syrie un splendide cénotaphe en bois de noyer 
découvert par M. E. de J,orey dans un tomlieau à coupole ruiné de 
I (aillas. Décoré sur son long côté cl’une très belle inscription en relief, 
de couficjue tressé sur fond de rinceau.x, qui donne le nom de Soukaina, 
petite-fille d’Ali, il laisse sup[ioser par son style la fin du v*-’ siècle de 
l’Hégire, vers noo 

'fout le caractère de l’art fatimiilc, avant qu’il ne se transforme en 
art ayyoubide, tout son style, tout son charme se trouvent exprimes 
dans trois mihmhs de bois conservés au .Musée arabe du Caire, où sc 
manifeste une recherche assez nouvelle et rare dans la niche sainte, 
généialement partie intégrante ilu monument, ici indépendante, moliile, 
et même dccoice à sa partie postérieure Le premier, en bois de dattier, 
de sycomore et de jujubier, traspect assez fruste, provient de la mosquée 
el-Azbar; le creux nu est flanque de deux colonnetics ; les panneaux 
encore rectangulaires sont d’esprit et de décor archaïques, de feuillages 
très simples ; une |>laque commémorative à inscription sculptée la .sur¬ 
montait en place dans la mosquée, au nom du khalife el-Amir l)i Abkain 
Allah et la date 519 {1125). 

Le second nnhmb, de bois ilc chêne de Tiirc[uie, dont les surfaces 
ont été ré[>arécs eu [letits panneaux d’assemblage se recroisant, a le 
creux de sa niche sculpté en plein bois d’étoiles entrelacées d’une 


I . Moniieret de Villard, l.a Cbiesa dt Saiihi Baibura, fig. Aiinarj, 

l'ireiize, jijij, 

J, K. tic Lorcy cl Ci, Syyift, jyzj , UL 

3. l\ K£L\aissc\ Sttr irois fnihyabs bois stitlpié {McJiioiiu^ tic riiistiliil 
égyptien thi Caire, If, 1881^); .Max Van lierciieïn, Corpus, 11^' 455: lïvrz lïey, 
C<fkdogt{ê\ 11'^^ Il et 95, tig. 2J ; Briggs, pl, CCXXW 
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siipL-ricurc beauté d’exécution. Il provient vie la mosquée vie Sayyida 
Nefissa et est du plus bel art fatimide * (fig. 122). 

Le troisième miJimhj en bois d'olivier et de teck, est le plus célèbre, 
étant d’une incomparable sculpture et le mieux conservé. Il provit'ut 
delà chapelle de Sayyida Roukliyayah, et y aurait été jilacé en 113,^, à 
la fondation, selon V. Kavaisse (fig. 123 et 124L Une lecture sult- 
séquente ht croire à Max ^'^an Hercheni que ce ntihraft n’est [>as anté¬ 
rieur à 549, entre 1155 et 1160, très proche d’c.xécution du vie 

la mosquée vie (fous •. L’encadrement est composé d’une série vie 
[jctits panneaux sculptés, disposés en étoiles ou en figures gévrnié- 
trif[ues, La frise ajourée est d’une grande beauté. Les ornements de lu 
niclie intérieure sont analogues, mais les listels et les cbamjjs sont 
scul]jtés sur le vif du même bois. Au revers convexe du monument et 
sur les evHés où la décoration atteint sa suprême beauté, des vases ou 
vies cornes d’abondance pt)rtent des tiges en élégants rinceaux de Heurs 
et de fruits. Ces tige,s !>accifères sont un élément de décoration bien 
essentiellement fatim ide. 


Ce fitihrah serait ainsi contem[)orain du magnifi(|ue iiiitiltar (chaire) 

# 

de la mosquée el-Amry à Kous (i laute-Cgypte), clojit la idandictte 
uu-dessus de la porte offre rinscrijjtion : « Lxécuté au nom de l’iiiiam 
klialife fatimide constructeur de la mosquée en 1153 el-Kaiz lu Nasr 
Allah, par son serviteur le vizir el-.Malik es Salih, en l’an 550 
('i 55 )"’>- 

Un auti'c minhar fatimide sc trouve à lu mosquée du Sinaï ‘. 

11 existe enciire, à la mosvjuoe el-Aksa, à Jérusalem, un l>eau ntinhar 
lie travail différent, car on y voit intervenir Tivoire, avec une petite 
cv)U|>ole à bulbe typique et un portail décoré de stalactites. Fuit sur 


1. I*. Ituvaissc, ibîd. \ iicrz 1^‘y, CnUüogtte, n'» vjii. 

2. Prisse tl*.\vesne, II, pl. LXXVl et suiv, ; P, Kavaisse, ibid.-,\an Bei- 
cliein. Corpus. 11® .157 ; Herz Bey, Catalogue, n® 07. isl. 11 . 

3. Ilvrz Bey, Hullcliit du Comité de i'arl arabe, lyoo, fasc. Xlll â XV^il, 
pj. lil : \'ati Bercliem, Corpus, ii" 523, pl. 111 cl IV’’; Corpus I, 71O, 
pî. XI.IIJ. 

4. .Murilz, Un minhar juiimide au mont Sinai (lîeitrage ziir (iescliieiilc 
<1. Siiuiï Klüoters) ; Bulletin de i'IustUiit égypiieu, 1(310-17. 
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LF.S ARTS PI.ASTIQUFS ET [NDUSTRTEtS 


onlre <ic Nour erl 1 >in en 564 (t 168)pour higrande mosquée d’Alep^ il fut 
apporté à Jérusalem par Saladin, quand il restaura la mosquée el-Aksa k 
Peut-être a-t-il été lui aussi restauré. 

Il resterait à étudier (juclques minba^rs ou tombeaux en bois sculpté 
(le la Syrie, notamment à .\Icp. 


1. Saladin, Manuel d‘arl musulman ’ 1 , architecture, fig. aS. 









l'ig. 125. — I^anneau sculpté. Art aj^'oubide du Caire (Collection Ch. Cillut). 
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EN ÉGYPTE 


LES MAMLilUKN 


Au siècîe. la caractéristique du travail du bois est une éinaiKÎ- 
pation des formules décoratives ; les pamieaux sont plus petits, les 
lignes bien plus minces, les formes plus variées ; c’est le plus beau 
moment de ce travail en relief du bois à deux plans, la claire compusi- 
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tiüii fl’orncmonts floraux ou 
géométriques s’enlevant en 
plus fort relief sur un fond 
ornemental d’un relief 
moins accentué. Aucun 
monument de bois^ de cette 
belle époque de transition 
ayyoubidc au CairCj n’est 
d'une exécution plus pres¬ 
tigieuse que le beau céita- 
ki/>l/e fie l'tiiiam EcJi-Chajii, 
dont la grande inscrifïtion 
porte la date de 574 (i 178), 
en son mausolée à coupole 
au (aire, un des jAusgran¬ 
dioses édifices (]u't>n y 
[misse admirer. Kt l’on 
ne .saurait dater d’une autre 
éiMjquc deux ])anncaüx de 
cénotaphe aux beaux rin¬ 
ceaux de palmettes encloses 
dans l’entrelacs de leurs 
rubans [mnetués, (jin en 
))roviennent d’ailleurs peut- 
être aussi (.Musée arabe du 
Caire) 

Dans ce même (|iiartier 
du Caire .se trou\'e un autre 
mausolée de l'émir 'l'Iialab, 
dont le .Musée du Caire 
a recueilli ilu beau cûîKp- 

I. liurx Jîcy. Ciitologiii, 

11" JJ, iig. .ît ; lîriggs. ])l. 
(VXX-CCXXll 
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t ig. 127. — COtô du cénotaphe jadis au niansolée de l'émir L'halab, 
coinniencement du xiii® siècle (Musée arabe du Caire). 



l'ig. i2ts. - Côté du céiioLaplie jailis {laiis le mausolée de fémir Tiialab, 
«ivcc inscription datée 1210 (X'icloria Albert Muséum). 
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I.ES AUTS PLASTIQfliS ET IN DUSTIUELS 


taplic les trois cutés de son enveloppe de bots de chêne sculpté av'ec la 
plus grande richesse, et du iraA’ail le plus précieux (fig. 126,127, 128). 
Jdinscription est au nom de «llisn ed Din Thûlal), fils de Yakoub », 
un des émirs les plus connus de la dyntistîe uyyoubide, et le ([ua* 
Irièmc côté, recueilli par le Victoria Albert Muséum, donne la date de 
(>13 (1216)*. Remarqué curieuse, l’envers des panneaux porte un décor 
en très fort relief, très caractéristique par son défoncement de l’époque 



Fig. î20-130.—Panneaux provenant dum/Hèor de la mosquée d’IbnToidouti, 
exécuté par ordre du sultan Ladjin, 1296 (Victoria Albert Muséum de Londres). 


d’ibn Toulüuii, ce qui indique le remploi de boiseries toulounides, qui 
furent redécorées plus tard. 

Dans ce magnifique mausolée de l’imam Ech-Chafiï, dont nous 
parlions plus liaut, a été trouv'ée l’enveloppe de bois du cénotaphe de 
l’épouse du sultan ayyoubidc cl-Adil, mèredu sultan MaÜk Mouhammad 
Kamil. Ges huit panneaux incomparables, en bois de teck de l’Inde, 
ont été transportés au Musée arabe du Caire. Les inscriptions en nasklii 
ay y ou bide sur un fond des plus ornementés donnent son nom ; la date 
tic sa mort 608 (1211) est inscrite sur le «tabout » rie pierre encore eu 
place dans le mausolée de l’imam Ech-Chafiï 

m 

1. Max \"an lîerchem. Corpus, 58 et 460 ; Stanley Lauc J^oolc, 11 ; 
Jicrz Bcy, Catalogue, loi, salle IV ; Briggs, fig. 224. 

2. llerz Bey, Caiahgue, salle IV, ^4-311 fig* I9- 
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Aîinbar en bois de la mosquée de KaitÆai au Caire (1468-1496) 
(Victoria Albert Muséum de Londres)* 
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Clôture de bois de la masquee-toinbcau de Barkouk nu désert 


é 










“iîcrr.PTniti; i)ia;on ativi-: kt kn mus scin.PTK 111 11 


Le beau cénotaphe du sultan i^falik Salih AyyiouI> est éf»alemcnt un 
su[>crlic travail fie panneaux de bois Sf'ulpté, à assemblage en étoiles 



bÎK- '33- — (Tafontl iI'ihi jialais aa Caire, Lpoqiio des Mamlonks, 

bc.xagonalcs, a\ec emploi de filets de bois de couleurs, comme rlans la 
porte qui a été portée au >fusée du Caire, provenant du niausfilée (|ue 
lui a\^ait fait élever sa veuve Oiadj ed Dourr en 1249 L 

I. Stanley Lano Poolc, Saiacetiic . Jr/s, fig. .n;ITcrzLey, Caitih^’itr salle V 
1, lis. 2j. ' ' “ ' 
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LES ARTS PLASTIQUES ET . INDUSTRIELS 


C’est absolument de cette même époque des Ayyouhides qu’est le 
beau panneau de porte de la Martorana de Palerme^ de caractère tout 
à fait égyptien s’il est sorti d’un atelier sicilien 


Sous les sultans mamlouks du Caire, les procédés d’assemblage 
des panneaux en bois n’ont pas varié; la sculpture en est des plus adroites 
et des plus fines ; mais on constate que le goût de la couleur et de la 
])réciosité a déterminé i’intervention des bois de couleurs et de l’ivoire 
(Ml filets, puis plus tard même en incrustation de médaillons entiers. 
Les [lortes et les minhars se pareront ainsi de la jdus grande richesse 
df' matière. 

[.e splendide miuhar que le sultan mamlouk Jaidjin fit mettre en 
|)lace en 1296 dans la mosquée d’.\hmad Ibn Toulinin, quand il en 
entreprit la restauration, n’y existe plus qu’à l’état de charpente, 
d’ossature. Les panneaux sculiités durent en disparaître vers 18S0 : 
(|uelque5-uns sont restés au Musée arabe du Caire, mais la plupart 
sont partagés entre le Musée d’art industriel de Vienne (39) et le 
Victoria Albert Muséum, n® 891 (1884) ^ (fig. 120-130). Deux des pan¬ 
neaux horizontaux portent le nom du sultan IMalik Mansour Ladjin et 
la date 6g6 {1296). Les autres, sculptes d’ornements à enroulements, 
de feuilles plumées à fort relief, sont exécutés dans la manière la [dus 
large et la plus grasse. 

Le Victoria Albert Muséum de Londres est très riche en panneaux 
de minbafs ou de portes de ces époques. Ceux delà mosquée d’el-Mari- 
dani {(338), émir du sultan Kalaoun, portent le nom d’Altounbougba, 
échanson deMalik Nasir Mouhammad ; d’autres sont au nom et titres 
(lu sultan ITasan (n'^ 890) (1184) “• 

I,e niinbar le plus complet, celui où se trouvent réunies la délicatesse, 
la finesse et la variété infinie des motifs géométriques, c’est celui du sul¬ 
tan Kait-Hai (1468-1496), que possède en son état intégral le à'ictoria 


1. IC. Kiihnel, Islamische Kleinhunst, fig. 169. 

i. Stanley I.ane Poole, fig. 35-40; Herz Bey, Crtrrr/og'Jfi?. vitrine C, 7S- 
105, p. 145 ; Kuhnel, Exposition de Mimich, III, pl. CCXLIX. 

3. Stanley Lane Poole, fig. 41-42. 
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Hoit€ à Coran du sultan Châban (Musée arabe du Caire) 































lyt. — Clôtum du mari^ian du sultan Jvalaoun au Caire, fin du xiii^^ siècle* 
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Alhort Muséum ' (llji. Muis n- n'ist fine l'iihoutisscmetit fruii 

;itl (|ui s(> siir\’ivr;i pur l'halsiloté du irawiil jus(|u'uu x.vii‘‘ stèHe 
(ir luiuhar de lit m()Sf|uév cl-Iiourdaini au ('aire)* et qui n'aura 
plus romi)ic d’une invention dans le l araeirro décoratif 
C’est au temi)s des sidtans Manilüuks ([u’on vît aussi réaliser, dans 
ces procédés de l’innaistatiim de l'os ou de Tivoire et des hois de eouleiir. 
un fthjet moliilier de la mosquée. (|iii fut souvent il une «ramie richesse 
ifaspert, le hoinsi. .sup[Hirt oi forme de piqritre on X, ou meulile à 
pans enuiiés («uéridon). dont le plateau Iie.'<a_i;onal ou les iianneau.'c 
se prêtaient à ectle décoration précieuse, 

Crisse d'.\\eSne (|) 1 . X\’lll) en donne un hel e.\em|)ie avec le Lonrsi 
de la ino,s(|iiée de liarkouk intra tnuros '^'. un autre est à la nio.‘;qiié(‘ 
de Djânim a!-liahlawan kA le Musée du Caire en possède plusieurs, 
dont le plus important est celui de la moscpiée ilu sultan Clu'ihan, 
décoré de très jolies incrustations comme l’est d’ailleurs sa hoîte à 
Coran he\’a«onale {fi«. 



I i;> « Moi’i'itAli \e,ii'us )> 


F 

Il vxhic. vn tous les paws d'Islam, maïs imrliriilituement en l^gypto 
1 1 vu Svrie^ une luiirc forme de sculpture du hois^ c'est le 
f>u iuûî/rfiarahieh. sorte de clôture trcillaÿce, (juôuaient sans doute* 
]ïrati(iiîée les anciens ('optes chretien.s ddCgy|)te alors que, dans rcr- 
laines e^dises ou mosquées, il a servi [>arfois a entourer et isfïler 
!e lomheaiL llerz liev a pensé* cjue les ]ïlus anciins f^fnif/tarahiehs 


I, IbfiL, 34 * 

J. Jîriggs, fig. J 14 . 

3. liriggs., iig, 215. 

4. ficrz Hey, I.a ifiosqife^^ ilc ffl-IhihhiOîiûn, lOOiS* fig. 10, ir, 

jîl. IX. 

3. Herz \'c\\ Catologttf, sal!** VII, iV^ I II, et tr' 13Ô (J'tg. 33), 

O. A* |. HuttItT, ,hîrîftf Cüf>iir dnttrhrs of (faytu, i,V m/ fopfc 

(h^ i fi^ypii\ MJUI. 


t l.l'TtMIK l [\ i; );l' MiMUI.JIJII I-.N jmtS SflIM.ITK 


r ^ _ -1 t 


musuliuiins furuntaux tonilieuux ayyouhities «iu xiu'^siéclc.ù la mosciiu'i* 
(It: rimam ICcli-Chafiï par C‘xfm[ilo, 

L'un <les plus parfaits «le ees cnscinl)les est la elfjture «lu imn'sfuii 
ihi sultan Kalaoun (t 1285), assemblage «le balustres de bois ou 
bobines, taillées en earrés ou tournées en arrondis, offrant des dispo¬ 
sitions carrées en lacis, d’iinc grande largeur d’exécution (fig. 

Plus lie \ ariélé et de fantaisie ont été a|>portées encore plus tard 
aux balcons des mai.sons privées, débordant en grandes baies extérieures 
sur la rue. et desfjueis 011 poLi\'ait voir sans être vu, en prenant le 
frais, oii toutes les comliinaisons géométriques ont triRn'é à s'employer 
dans le lournagc même des boi)ines de liois. En aioiitant îles fuiguettes 
de conionction,on jirodiiit parfois des inscriptions et des figures ; des 
arrangements permettent de re[)roduirc des lampes sus|)endues, «les 
cvfit’ès. même des croix.I ne grande série de ces moitchanibiehs est au 
\'ii’toriu .\lbert .Muséum L 


I, llciz Uev, CittalogHc, i>l. l\' : IJriggs, lia. io.f, Joj, 207. 
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Porlü dt* btais scplpté. siùclc. Sacristie (k la CalJicdniIc 

ilu So\ illt*. 
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Nous ne connaissons rien de l'art de sculiïter le buis en Esiîagne du 
temps des khalifes umeyyades de Cordoue, dont la grande mosquée 
en son état jjrimitif dut renfermer de merveilleux travaux de menui¬ 
serie et d’ébénisterie. Il n'existe plus rien d’analogue aux beaux bois 
des mosquées de Kairouan, ou d’Alger, rien qui puisse rappeler par le 
•Style les beaux stucs de la mosquée de Cordoue ou de l’^VIafcria de 
Saragosse. Nous savons seulement {jue la mostiuée de Cordoue avait 
(le superbes plafonds, que Moralès a décrits avec soin ^ et qui furent 
remplacés en 1713 par des voûtes légères en briques. Ce plafond de 
mélèze, peint en rouge et or, était un éblouissement. « I/or, disait nn 
chroniqueur, rayonne du plafond comme le feu ; il brille comme l’éclair 
quand il sillonne les nuages. » Le mobilier renfermait aussi une tuak- 
AWfm (|ue fit faire Mohammed fer vers S55, et dont Conde, d’après les 
traditions écrites, a donné une longue dcscrij^tion L’ancien ininhnr 
])rinntif, de bois, avait déjà été remplacé par un neuf qu’avait (om- 
mandé J laketn, incrusté, disent les auteurs arabes, de bois de santal 
rouge et jaune, d'cliène, d'ivoire et d’aluès. tJn mit cinq ans à l’exé¬ 
cuter. Kst-cc ce même uiiubar ({u’Ainiiroise de Moralès a dccrii, et 
(|ui .semble avoir été mobile, si nous l’idcntifions d’après cette dési¬ 
gnation : silla del rey M/wûf 05 ()r,que nous savons avoir été un char de bois 
à quatre roues, richement travaillé, détruit en 1572, et sur lequel on 


I. Muralc-S, A )i(i ^ttedades de llsparui, Coriloha, 

LimAc.JHstoria de la dominaciân, IL p. 320 : f'irisi, Tratliictioii, i). 200. 
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plaçait ce beau Coran, que la tradition dît av'oir été écrit tout entier 
de la main du klialife Outhiiian, et que Makkari décrit couvert d’or, 
garni de perles et de rubis sur fond de soie, et fixé par des clous d’or 
sur un support en bois d’aloès? 

Peut-être un beau ininhar en marqueterie <le bois dans la mos<|uée 



l•■ig. 138. — Stalle (!‘église espagnole de travail imisuiman 

(iMuséc archéologique de Ma<lnd). 


deTaza (Maroc), de <lato très postérieure (xi siècle), peiiL-il nous ilnnncr 
quel(|uc idée du minbar de Corfloiic que \ ît Idrisi. iM.M. IL liusset et 
II. 'l’errasse ont dû en faire une élude. 

C’est dans rAlhandau de Grenade,au siècie, ipi’il mtus faut clier- 

clier tlans ([uel sens décoratif les artisans sculptaient le bois : il n’était 
pas différent des jirocédés (|ui llcurissaient en Égypte à la même époque, 
par e.xemidc dans la grande porte de ki Salle des deux sœurs, à pan- 













:î2 !) 


srui.PTUnE niicoitATivi: r.T m()isj!.ii;ii ex iiois sr:ui.i'Ti' 


nc‘;iux (le bois assemblés dans les larges baguettes à rainures [jolygo- 
nales et entre-croisées 

C’est le même travail andalou^ d’esprit égyptien, plus riche et 
[)Ius touffu, qu'on rencontre encore au xiV^ siècle à l*‘ès, au minhar 
de la Madrasa lîounaniya (1350); à Séville, aux portes incrustées de 
l'Alcazar, ou à celle plus simple et plus large de la sacristie de la 
cathédrale (fig. 137), et aussi à .Mairakech dans un auvent de fon¬ 
taine 

Le Musée archéologique de .Madrid a recueilli (11" 513) une porte 
d’une menuiserie rude, qui [>rovient de Daroca, et une belle stalle à 
trois bancs très simples (n'* 548) (fig. 138), dont les pieds et le.s acco¬ 
toirs sont sculptés de beaux ornements tleuronnés, riui dénotent à 
<|uel point les travaux exécutés pour l'Eglise étaient, pour le l)oi.s 
comme pour l‘i\ üire, [)leins des formules décoratis es musulmanes. Elle 
provient du couvent des religieuses de Cîradefès (Léon). Xulis en 
diroits autant (rime belle porte à petits panneaux assenddés avec frise 
d’inscription gütbi(jue (jui est au -Musée des Arts décoratifs de J^aris'h 


VU 


i.r iinjs scci.i’Tt. r..N .\sir. m 1x1:11:1: 


11 .semble bien c|ue, dans l’Asie .M ineure et l'Anatolie des Scldjoukides, 
les travaux du bois, comme les autres arts, ont eu ))eaucou|> plus rie 
rapports avec l'art jjcrsan ([u'avec Fart de l'Egypte et de la Syrie.'Fou- 
tefois au ^lusée Eriedricli de lîerlin, une belle jxiiLe à deux vantaux, 
peut-être de Kotiia.csl rFiin assemblage polygonal tout égyptien, a\ ec 
frise inférieure |)lus riebe de rinceaux lleuris L 

l.a grande mosrjuée d’Ala ed l)in à Konia a un beau mitibar en bois 
dur (ébène ou teck) (fig. 139), contem])i>rain du ntinbai' de Kous 


I, IL Ivuhofî. Maitt ischc Kuusl, pL l.[\*. 

1. IL Kiihiicl. Miiurischv Ktntftt, pl. LVcL L\ It, >;(' 
.U /*oitcfeiiille dt's ails lii'vüt’uli/s, t'aîava.s, Paris, pl. 
.|. Kiilnicl, Exposiliun de Munich, fil, pb CCXL\'l 
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Fig. ij9. — Minbar de la iiiostjiiée Aia ed iJîn de Koiiia (Asie IMincure) 

date 1155. 
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(Égypte), dont les rampes sont découpées à jour d’ornements polygo¬ 
naux, et dont les cotés pleins et le fronton de la porte sont faits de 
petits panneaux assemblés d'un relief plus accentué qu’au ('aire, 
presque en bossage. Sur le coté droit de la chaire, une inscription donne 

le nom de l’artisan : « oeuvre du maître originaire {■■■•), le pèlerin 

« 

d’Akhlat (Arménie), a été terminée dans le mois de Redjab de 
l’an 550 (septembre 1155) », par conséquent soixante-dix ans aiaint 
que ne fût achevée la mosquée où est inhumé le grand souverain 
Kai Khosrau I®’’, et aussi des inscriptions aux noms du sultan 
Masoud !"■ (1117-1156) et Kilidj Arslan II (1156-1192) 

Il existe au Musée de Constantinople deux grandes portes de bois 
d’un art admirable, qu’on peut présumer provenir de Konia, comme 
beaucoup d’autres oeuvres de sculptures qu’on y trouve. L’ornement 
polygonal triomphe dans ces beaux panneaux centraux, où la compli¬ 
cation des lignes s’enrichit du fin travail des fonds (fig. 140). Les 
bordures foisonnent d’une végétation de rosaces, d’entrelacs et de 
llcurons, traités d’une main très habile. C’est la richesse décorative, qui 
parfois est excessive dans les sculptures des mosquées seldjoukidcs 
d’Asie Mineure. Sur une autre de ces j>ortes apparaissent aussi, traités 
en méplat, deux griffons adossés, deux lions affrontés sur un fond de 
rinceaux, formules particulières à l’art de la Mésopotamie. Et même 
dans un médaillon inférieur, un petit personnage de face, accroupi, 
les jambes écartée, a un vague aspect hindou (fig. 141). 

C’est de ce même xiii^ siècle que sont également datés un beau vantail 
de volet au tombeau d’Ala cd I)in de Konia, daté 1219-1220, avec quatre 
médaillons carrés sculptés comme au Caire ; — les beaux cénotaphes en 
l>ois sculpté qui, du tombeau de Suyyed-Mahmoud Ilaïrani à Ak-Cbéinr 
(Asie Mineure) édifié en 621 (1224), ont été transportés au Musée de 
ri'.vkaf à Constantinople, — et également au Musée de Tshinili Kioebk, 
le beau pupitre à Coran en forme d’X de Kai Kaous l®r, encore du 


I. ClianccC A'fîiisq/im KhIIiis der tdten /s/ani (Noldckcfest-sclirift, Giessen, 
lyoo) ; Cl. lluart, Épigraphic arabe d’Asie MiHeme, Paris, Lemaire, 1S05. 

a. Sarre, Erzeugnisse isiamischer Kiitist. Il; Sehlpikischc Klcitikar/sf, 
]il. IX, Xlll et XVI et lig. 25; Kulmel, Exposition de Munich, IH, 
pl, CCXLVIl. 










1.(0. — Porte de bois. Art seldjouldde, xur‘ siècle 
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^ T ji - l’fJi'le (Ir l>ois. Art solfljotikifle de Koiiia, xin^ ^^ieclc* 

do Coiistanlinoplt ). 
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siècle, ft le honrsi de la mosquée Ala ed Din {xin^ siècle), venant 
de Konia, dont les panneaux supérieurs sont cou\'crts d’insnijition.s 
religieuses à son nom, et les deux panneaux inférieurs du plus riche 
<téror modelé en arabesfiues de style persan h 

Un siècle plus tard, au xiv*^ siècle, en I^lésopotamie, on scuiplait 
(*ncore de granfls panneaux de bois cnvelo[i[>ant les sarcophages, 
comme celui du savant arabe el-Akouli, vivant de à 728 de 
rilégire, qui est encore clans son mausolée à üagdad, travail d’une 
étonnante richesse, où le coufique se déploie encore surchargé d’orne¬ 
ments ultra-ilambovants *, 

Il est intéressant de retrouver, sur une très remarquable porte en bois 
recouverte de stuc, avec un décor de fleurs polycbromé sur fond doré, 
au Victoria Albert Muséum, de Ixindres, le meme style décoratif que 
sur les beaux velours de Scutari du xvi® siècle. Mlle provient du tcjm- 
beaii de Moubaminad, fils de .Soliman le Magnifique, à Constantinople 


virr 
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Le mausolée de Chah Zinclé, à Samarcande, a encore sa porte ancienne 


en noyer sculpté (lig. 142). C’est un dc.s rares travaux du bois cpii 
puissent nous renseigner sur cet art îi. la cour des sultans mongols h la fin 
<hi XI siècle. Mlle est faite de grands panneaux pleins, sculptés à léger 
relief d’ornement d’une rare finesse et d’une grande élégance,avec le 
souci également de tirer parti des deux plans sculptés. 

Une autre belle porte, provenant de Samarcande, est au Victoria 


Albert Muséum [n^ 576 (1905)|. 

Une porte rapportée par le l)*" Martin de Khokand [Collection Cari 
Lamm, à Nabby (Suède)j, avec son décor méplat et gravé de palmcttcs 


1. Sarre, pl. X ; G.Mendel, fig. 2 ; Kuhnel, Ishtmische Klciukiinst, llg. 170. 

2. L. Mas.signon, Mission en Mésopotamie (Mémoires de l’instîtiil du 
Caire, II, XXXI, igT2, pl. X 1 V-X\'I). 

3. FÔrlefeinlte des arts décvntliis, pî. I.JCLX, Paris, Calavas. 
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Fig. i.( 


Porte <]u mausolée de Chah /Cindé, à Sainarcandc, 

Ütl i\u XTVC siècle. 
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et fl'araltcsques onlrcîucés, représente liien l’art du 'i'iirkestan nreiden- 
lal ;ui xve siérle, nnn sans ra[)port aver i'art hindou 

Cet art persan, dont un très bon exemple est cette [>orte à deux vari' 
taux du Musée Friedrich tic ISerlin, avec une st'ulpturc très richement 
fleurie, le nom de l’ariisan Habib Allah et lu date 1590 -, se transmit 
ilans l’iivie comme on jveut le constater dans la superbe porte de bois 
sciiliitée à laihore au xvi*’ siècle, avec ses-panneaux sculjités fie rinceaux 
en lé"er relief tlans les fontls, en<'adrés dans de eros montants à forte 
sîiillic^ rioutrs |Virl(ïria Albert Muséum (Indiiin Sertmn) 


1. ])r Martiri, Titirn Slocklicilni, 1H117 ; Kiilmrl, Jixfyosiiion 

lit* Mîfittfh, ni, ])!.( ( Xl^\ 11^ 

2 , Kiilitiri, fixfiosiîif)if th Miniicht II b |’b CC^XLVin. 


]îirMJoc;KAr>iiiK 


riirislie, Hitrlingiou Magazine, avril 1**23, 

WvrA Jj<‘y (Max), ( dialogue raîsoniu' moiiumcnts du Musée national 
de ravi (irahi\ Le l'aire, (2'* edit,). Noiivelk* édilioii en [m''[>ara!ion 

sons i'i flireelioii tic Lasioii Wiei. 

lîcrzlio\% Les hoîseries jaîlmides à refyréscnlaîions fgurahs (nricnlalischc 
\n‘hi\\, 111, juillet, itH 3*1014}. 

lier/ IVy, t.e Musée arabe du Caire ((ku'clle des lleaiix-Arls, 2*" semestre, 
1002), 

Kiduuvl (IL), aurische Kunsl, Cassircr, Berlin, T92), 

l.ane J^>ole (Stanley), Saraecnic Arts, Londres. 

-Marchais lïirectiin des antiquités de Tunisie : Notes et doeunients, VIIL 

.Mendel ((L), Le Musée de Coustaniinoptc (Revue de l'nri ancien et moderne, 
novembre 190g}. 

Monneiet de Villars, C'hiesa di Santa JUirhara Idoreuce, 1922. 

Motuieret, l.a sculplurn ad Ahnas, Milati, 1023* 

Sarre (b.), Scidjukische Kteinkunsî, 11 , Berlin, 
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Fig, 143. Cûfïret cFivoire, daté gôQ (Afusée Valeiicia de Osma, Madrid). 



I ig. 144* — Coffret tFivoire, daté 1049 (Musée archéolgoiquede Madrid). 
Migeon. — 1\ I, 






























Fî". 145. — Petits panneaux d’ivoire art faliinifte 
(xe“Xi«^ siècles), provenant tie Foustat (Musée 
arabe du Caire)» 
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CHAPITRE IV 

LES 1VOIEES 

r 

t.r.s tvruRFs arciiaïql’IvS de i/oiîient 
M ÉSOPOTAM 1K\ ou IHAME.N 

Il est vraisemblable que Eivoire a été tra¬ 
vaillé diins les pays de IMslam dès les origines, 
mais nous n’en connaissons aucun objet daté 
des primitives époques, ni aucun pouvant, com¬ 
paré à des objets d’autres matières, être localisé 
ou daté de façon précise. Et, pourTivoirecomme 
pour les autres matières,on ne saurait que répé¬ 
ter en quelle étroite dépendance îa technique du 
métier demeurait essentiellement traditionnelle, 
par exemple, entre les ateliers coptes de l’Égypte 


alexandrine et les premiers ateliers musulmans 
des Fatimide.s. On n’a qu’à regarder avec atten¬ 
tion lasuperbe plaqued’ivoire copte delà Collec¬ 
tion A. Benachi, qu’on croirait fatîmide (fig. 146) 
comme sont sûrement latimides les fragments d’ivoîre provenant des 
fouilles de Foustat(fig. 145 et 145 bis). 


Fig. 145 bis. — Ivoire fa- 
timide trouvé à Fous- 
lat (Musée ambe du 
Caire). 


M. Gildemeister a bien 
'l’résor de Saint-Gereon de 


décrit jadis une petite boîte cylindrique du 
Cologne, av^ec Ue curieux ornements géomé- 
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triques et une inscription 
cnufique qu’il rapporte à 
l’année 755 et à un gou- 
verneur du Vemcn pour le 
khalife de Bagdad, el- 
Mansour 

\fais d’un plus grand 
prix est une plaquette 
d’ivoire du Musée du Lou¬ 
vre-(fig. 147), sculptée sur 
ses deux faces de deux per¬ 
sonnages debout, dont l’un 
est appuyé sur son épée à 
la façon iranienne, et aussi 
d’un personnage assis 
jouant du tambourin. En- 
turban nés, un peu lourds 
d'allures, ils ont ces faces 
rondes qu’on rencontre 
«lans certains manuscrits 
enluminés des premières 
écoles de l’Irak mésopo- 
tamien. Peut-Être aussi 
l’art du Turkestan islamisé, 
mieux connu, nous révèle- 
ra-t-il des influences subies 
par les artistes de l’Iran ou 
de l’Irak, sous les dynastes 
abbassides de Bagdad dont 
les chroniqueurs nous li¬ 



vrent les souvenirs d’un 
faste inouï. Cette plaque. 


h’ig, 146. — Placpie (rivoirv. .Artcopti? 
tJ'Égyple (Collection Ale.x. Bftiaclii). 


1. Chanoine Bock, Trésors sacrés de Cologne, pi. I, n“ 2 ; (Ülclemeister, 
Arabische Unschriften attf Elfenbeinbuchsen, Bonn, 1870. 

2. G. Migeon, Musée du /.ouvre : L’Orieni musulman, I, n'’ 24, pl- VIII. 
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(Vun si grand intérêt, ne ponv'ait dépendre d’une boîte ou d on coifrttj 
car sculptée sur scs deux faces destinées a être visibles. ]3eut“être fit- 
elle partie d’un ensemble, d’un siège^ trône ou chaire^ dont le type 
alexandrin-bvzantin nous est conservé dans 
la fameuse chaire de Saint-Maximin au Dôme 
de Ravenne. 

Un des plus beaux ensembles d’ivoire mu¬ 
sulman qui soient connus est une série de 
plaques, d’une sculpture vigoureusement re¬ 
fouillée, d’un modelé souple et savant, li’un 
art admirable de composition, dont la 
technique est intimement liée avec celle des 
travaux du bois à la plus belle époque des 
derniers khalifes fatimides, et dont est voisine, 
par filiation certaine, la belle suite de plaques 
de bois à sujets animés, retrouvées jadis au 
niarisian de Kalaoun. Ce sont des plaques de 
coffrets qui semblent être de la même époque. 

Deux sont au Jlusée du Couvre (fig. 148) 

(ancienne Collection V. Guy) ajourées de 
[jcrsonnagcs et d’animaux au milieu de rin¬ 
ceaux de tleurs et de fruits. Cinq autres sont 
au .Musée national du Bargello à Florence (an¬ 
cienne Collection Carrand) “, l’une portant 
deux personnages enturhannés dans des rin¬ 
ceaux de branchettes Ijaccifères, dont l’un, 
la coupe en main, écoute un joueur de tam- 
hourin (fig. 149), — une autre deux griffons 



Fig. 1.^8.— Plaque d'i- 
voire. A ri niésopoUi- 
mien, xn*? ou xiii'-’ 
siècle (Musée tlu 
î -ouvre). 


affrontés (le chaque coté (l’un vase (roù partent un arljre et de grandes 
volutes chargées tlegrappcs. (Sur les côtés de cette dernière phupicsont 
de larges feuilles aplaties à la forme des ferrures d’argent disparues d’un 
coffret, semblable au coffret d’argent niellé du Trésor de San Marco^ a 

1. Cw, Migeon, Musée du Louvre : i^'Orient musulmaUi ï, ph 1 ^- 

2. Vmi Gracveii, Eifeubeifmerkc in Italien^ Rome, 1900, pL XXXIX- 
XL ; Kuhnch Exposition de Muniçh, 111 , pi CCLllL 
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N'enise). Enfin une autre série île plaques de même espèce et d'un 
art non moins admirable est dans la collection Albert Figdor, à Vienne, 
montées à une époque tardi\c en encadrement de miroir. 

Le rapprochement avec le coffret d’orfèvrerie de San Marco, fiui 




Fig. 14U. — Plaques d'ivoire. Art mésopotamien, xip-xiil® siècles 

(Musée du Bargello à Florence). 


s'impose, autoriserait à croire cette su[)erbc série de plaques d’ivoire 
d’origine mesopotamienne abbassidc. 

Très probablement musulmanes, pur la disposition décorative en étoiles 
entrelacées, renfermant un champ de rinceaux sur lesquels sont modelés 
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LES I V<n ES 



en ri lief plus saillant des animaux avec roues et écussons gravés aux 




articulations 
de Pise), ou 


— I’lac2ue d’ivoire. Art normand de Sicile, xiii'' siècle 

(Musée de Ravenne). 

des épaules et aux cuisses (cüinnic au griffon de luonze 
un personnage, un chevalier chrétien normand, en cotte 
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de mailles renversé par une hyène qui le dévorej sont plusieurs superbes 
plaques d’iv'oire conservées au Musée de l’Ermitage à Pétrograd 
(ancienne Collection Basilewski) J une autre au Musée de Ravenne(fig. 150). 
Ce mélange de caractère occidental-chrétien avec le style décoratif le 
plus nettement fatimide, que nous avons déjà rencontré, permettrait 
d’atlrihuer ces ivoires à l’art palermitain de Sicile, à l’époque où les 
princes normands qui l’occupaient continuaient à faire travailler les 
ateliers musulmans, installés par les premiers occupants fatimides 
[KHirîes tissus comme pour les ivoires ou les bronzes ; ce qui explique 
le caractère persan de ces magnifiques ivoires que M. E. Kuhnel me 
parait avoir trop rajeunis en les datant du xiv<^ siècle 



Mis iviHitKS uiis KUAiai'iis uii c<ut»oui: 

AUX x^^ i;r xic siècles 


Parmi les artisans qui organisaient des ateliers en Espagne à la 
cour des premiers khalifes omeyyadcs de ('ordoue et sur qui s’exerçaient 
les inllucnces artistiques transmises par l’Orient, particulièrement 
))ar Bagdad et par Byzance, ceux qui travaillaient l’ivoire mon¬ 
trèrent une activité remarquable. Ifans leurs œuvres conservées 
en assez grand nombre : l^oîtes et coffrets, on |>eut constater un 
art très sûr de scs moyens d’expression et d’une suprême haijileté 
tcclinitjue ; leur sculpture est pleine de vigueur et d’un savant modelé. 
Daii-s l’ingénieuse composition des thèmes décoratifs, ils apportent une 
étonnante variété et la plus charmante fantaisie. 

Les X*'* et xi*^ siècles furent en Espagne des époques où le luxe aitis- 
tîcjue atteint à la cour khalifalc de Cordouc un extrême rafTaiement 
et, comme nous le verrons pour les tissus de soie, nous pouvons nous 
flcinander, au temps où la domination fatimide s’étendit sur l’Plgypte, 
lu Sicile et une partie du Maghreb, quelles influences réciproques le 


1. Kuimel, Ishitnische Klcinkunst, fig. lOj. 
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l'ÎL'. i=ii. lîoîte au nom d'aUIfakem II, khalife lîe Cordoui.', <j0i-<j7O 

0“ v/ ^ 

(Victoria Albert Muséum de Londres). 



Fig. X52. — Boite au nom d'el-Mughirat, fils d*Abd er Ralimaii llF dattic ^65 

(Musée du Louvre). 
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tfiivail fie Vivoire clans ces divers pays dut subir par des échanges 
artistu|ut*s certains avec l’Espagne. 

La pièce d’ivoire cordouane la plus ancienne c^ui nous est connue 
est un étui ouvrant, creusé de trous circulaires, destiné à recevoir 
des lioules de senteur. Il aurait appartenu à une princesse andalouse, 
tille d’.Vbd er Rahrnan 1 II (qi 2-961), U est au Musée provincial de Burgos. 

Dans leur ordre de dates d’inscription, viennent ensuite quelques 
i)oîtes d’ivoire où la composition sculptée en assez fort relief prend une 
très grancie importance. 

Un beau coffret rectangulaire plat, du Musée des Arts décoratifs de 
Paris, provenant de la collection Goupil, porte une inscription et la date 
•'s 355 (966) L Les rinceaux de palmettcs de son décor, portés par 
«les branches entrelacées plus accentuées en relief, se retrouvent dans 
un petit coffret dont l’inscription nomme Madinat ez-Zarah et la même 
ilate 355 (966) et quî des collections Spitzer et Chabrière-Arles est passé 
au Musée Valcncia de Osma à Madrid (fig. 143), comme aussi dans 
un autre [letit coffret qui, avec les collections de Salting, est entré au 
Victoria Albert Muséum, 

C’est un quatrième coffret également rectangulaire et à couvercle 
plat, avec feuillages entrelacés et superbe frise d’inscription cou- 
fique, qui est le pivot de cette petite série, dont il est la tête par la 
splendeur d’c-xécution (Victoria Albert Muséum, 0**301-66). «Au nom 
de Dieu, cette (boîte) fut commandée par Sayyîdat .Mlah, épouse d’Abd 
cr Ralimaii, prince des fidèles ; Dieu .soit plein de miséricorde pour lui. » 
II s’agit d’Abd er Rahrnan III, premier khalife de Courdoue, qui porta 
le litre de M Prince des Croyants ». La supplique de miséricorde semble 
imliqiier qu’il était alors décédé, donc après 961. 

Il convient de remarquer qu’aucun de ces coffrets, tous rectangulaires 
et plats, n’est décoré de représentation animée. Ils ne comportent <|ue 
la pure et sévère frise à inscription coufique, sous laquelle des palmettcs 
ou des feuillages déploient l’arabesque la plus élégante. 


1. I.avoix, Ga2cttcdesBeaux-Ar/s, XVID, ]i. 787,etXXXli, p. 305; Vente 
(iüupil, Catalogue, 240, i8yS ; E. Kuhnel, Maurische Kunst, ])l. CXVI ; 

exposition de llnnich, pi. CCIA'. 

2. G. Migeon, Exposition des arts musulmans, pi. V. 












Fig. 15J. Boîtt! datée 1)70 (Victoria Albert Musetiiii do Londres). 



Fig. Î54. - 
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Coffret au nom ü’al-Maiisuur, daté 1005 
{Cathédrale de Panipelune). 
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Boîte tri\‘oire, datée ancien Trésor de San DomîngiJ 

<ie Silos (Musée provincial tie Biirgos), 



Fig. 156. 


Cuiïret xi^ siiîclc (Victorui Albert Muséum de Londres). 
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La ravissante boîte cylindrique à couvercle rond du Victoria Albert 
Muséum (fig. 151) (n” 217-65) est sculptée en son pourtour de rubans 
entrelacés formant quatre feuilles ajourées ; le couvercle arrondi, muni 
fl’un bouton de prise à son sommet, a le même dispositif, mais renfer¬ 
mant le décor animé de quatre aigles dressés, les ailes éployées : sa 
bande inférieure circulaire porte une belle inscription coufique nue ; 
«Faveur de Dieu au serviteur de Dieu, eî-IIakam (II) el-Moustiinsir 
llillah, Prince des (Voyants ». C’est pour ce même khalife de 
Cordoue (961-976)*, el-Hakam II, qu’avaiit été fait un beau coffret à 
motifs de plantes et d’animaux portant une inscription à son nom, 
(jui était au Trésor de la cathédrale de Zamora. 

La plus grande richesse dans le décor animé de personnages et d’ani¬ 
maux sera atteinte dans deux magnifiques boîtes cylindriques à cou- 
v'ercles sphériques. Celle du Musée du Louvre (fig. 152), où l’on voit 
deux cavaliers affrontés de chaque côté d’un arbre de vie, un souverain 
trônant entre deux personnages, et partout dans les fonds des animaux, 
des arbustes, des feuillages sculptés avec la plus grande vigueur, porte 
une frise circulaire au bas du couvercle avec une belle inscription 
coufique : « Bénédiction de Dieu, et bienfaits, joie et contentement à 
cl-Mughirali, le fils du prince des croyants ; que Dieu ait pitié de lui. 
(’eci a été fait en l’année 357 (968). » C’est un autre fils d’Abd cr 
Rahman III, qui (levait succéder à son frère el-IIakam II, s’il n’avmit 
été assassiné le lendemain de la mort d’el-Hakam (2 octobre 976). — 
L’autre boîte de même forme (au Victoria Albert Muséum) (fig. 153) 
est peut-être d’une sculpture moins parfaite av'ec ses griffons assis, ou 
affrontés, ses chiens poursuivant des lièvres, son personnage porté en 
palanquin par un éléphant, cet autre à cheval et un faucon au poing, un 
guépard en croupe, poursuivant un lièvre. On reconnaît de suite ici 
toutes les formules décorativ’es familières en Mésopotamie, et l’on saisit 
sur le vu'f l’étroite'dépendance des deux arts. Doit-on supposer 
que des artistes mésopotamiens aient été attirés à la cour de 
(’ordoue ? Il est plus simple d’admettre que la brillante civilisation de 
Cordoue engendra, dans toutes les branches d’industrie artistique, 


I. Maskell, Ivones, 1872 ; Riano, Spanish A ris, p. 128. 
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l'ig. 137. — Boîte d'ivoire. Kspagiie, 
xt^ siècle {CoHcctioü tle hi com¬ 
tesse de Béhagiie). 
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flg* 158. — Boîte crivoire. 
Espagne, xE siècle ^Mu- 
sée diî Louvre). 
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rig. 159 


Coffret d'ivoire. Cordoue, XI'^siècle (MuséeduBargelîoà Florence) 







































Fig. ï6o. 


Boîte. Art de Cordoue, xi« siècle (Muséejhi Louvre). 



Fig. iGi. — 


Poignées d/épées. Art de Cordoiie (Britîsh 
Collection de la comtesse de Bébague), 


Muséum, 
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une activité promfjtc à emprunter à l’Asie des formules décoratives 
qu’elle développa librement. L’inscri|)tion circulaire du couvercle sous 
son su[)erbc décor d’aigles et de cerfs porte : « Au nom de Dieu clément 
et miséricordieux^ bénédiction, prospérité, bonheur pour Riyad ibn 
Aglah, commandant de la garde tlu corps. Fait dans Fan 350 (970). )> 
J)onc égrdement sous le règne d’el-llakam II F 

Aucun de ces remarquables objets d’i\’oire ne surpasse le grand 
coffret rectangulaire à couvercle taluté de la reine Blanche de Navarre, 
au Trésor de la cathédrale de l’ampelunc (autrefois à Sanguesa de 
Navarre) (fig. 154) ; il est entièrement sculpté en relief, avec des mé¬ 
daillons polylobés à scènes animées d’hommes chassant au faucon, ou 
combattant des bêtes sauvages, ou au repos assis à l’orientale, au 
milieu d’animaux, lions, cerfs, les fonds remplis de feuillages; au bas 
du couvercle, une haute frise à inscription coufique porte :« Bénédiction 
de Dieu, félicité, bonheur, espoir de bonnes œuvres, recid du fatal 
dénouement, soient au chambellan Saif ed-DauIa (glaiv'e de l’État) AIkI 
el-Malik ibn el-Mansour, ce coffret fait sur son ordre, sous la direction 
de son clief eunuque, Noumair ibn Mouhammad Alaumeri, son esclave, 
en l’an 395 (1005). » Des formules de prière ou il’autres noms Khaïr 
ou Oubaida sont inscrits en certaines parties de la composition *. 

La boîte de la cathédrale de Braga (Portugal) mentionne en son 
inscription les mêmes personnes que le coffret de Fampelunc ; une 
lirisure empêche de lire le nom de l’exécutant. Cet Abd el-Malik il>n 
cl-Mansour, jjour lequel avaient été faits les deux coffrets, était le fil.s 


du ministre de ITischam If. 

Une très belle boîte porte le nom du fils de cet el-^lansour. Jadis au 
Trésor de la cathédrale de Maestricht, elle est passée des mains de M. De- 
motte dans les collections du Metropolitan Muséum de New-York De 
forme tubulaire à couvercle conique, son décor, divisé en compartiments, 
comporte des combats de cavaliers avec des fauves, et le couvercle 
des entrelacs avec des sujets de chasse. L’inscription circulaire lue par 
van Berchem donne ;«Au nom de Dieu, bénédiction et victoire et sou- 


1. E. Kulinel, Mawischc Kunst, pî. CXIV. 

2. Kîano, Spanish Aris, p. 131 ; K. Kuhnel, Mamische Kunst, pl. CXV. 

3. Bulletin of Metropolitan Muséum, XVHI, janvier 1923. 






— lioitf ti'iv'oirc* Art mauresque iTEspague, 

(Victoria Albert j^hiseum). 
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J'ig. 103. 


Ijcjîte d’ivoire. Art d'iùspagiie, 
ù la Seo de Saragosse. 


XiV*' siècle. 
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tien au vizir Aboul' Muularrif, fils d’el-Mansour, Aboii Amir ilüuhammadj 
fils d’Abou Amir, que b'ieu le soutienne. F.n l’année 38g (ggg), ceci a 
été fait. » C’était Taînc des deux fils d’el -Mansour, ministre d’Hisham II. 


Kt c est pour le second fils Abd el-Malik que fut fait sans doute le coffret 
de Pampelune. Dans le coffret de Maestricht, le style des personnages 




Fig. 1Ü4, 165. 160. — Boîtes d'ivoiie, Kspagnt*, XIve siècle. 


est d’un caractère moins arabe que dans la boîte du Louvre, qui a tout 
à fait la meme forme. Les types sont plus chrétiens et se rapprocheraient 
lissez de ceux des ivoires carolingiens ou des Othons. Les entrelacs 
du couvercle ont même un certain caractère du Moyen Age occidental. 
C’est d’ailleurs l’observation qu’on pourrait faire au sujet de quelques- 
uns de ces ivoires hispaniques, en ob.serv^ant particulièrement les 
figures du coffret de Pampelune. 
















De memes formes^ sinon tle memes dimensions que la boîte de 
Pampelune^ sont encore une très belle boîte de Tancien trésor de San 
Domingo de Silos (mentionnée dans Tinventaire de 144°)? aujour- 



Idg. 167, Coffret d'ivojjeàdécor incrusté (Musée archéologique fie Madrid). 

d'hui au Musée provincial de Burgos ^(fig- ^55)^ décorée enregistre des 

ï. Amadur de los Rios, Museo Espaiîol de antiguedades, VIII, p. 529 ; 
Rîano, p. 131 ; Dom Rouliu, Ancien Tfêsor de Vabbaye, igoi ; Lafond, Les 
Arts, avril 1905 î E. Bertaux, Galette des Beaux-AHs, juillet 1906, 
Exposition retrosp, de Saragosst\ 1908, pL LXII ; F.. Kuhneb pb CXVL 
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mêmes sujets de chasse^ d’animaux fantastiques, de léopards terrassant 
des buflles. Une frise à inscription coufîque courait sur les quatre côtés ; 
deux grands cotés manquent, remplacés par des bandes d’émauxchamp- 
levés,qiiisont,avecla plaque de Nicolas de 13 ari,ies plus anciens exemples 



1 


•ig. tos. 


Cotlrct à incruslations. Cliapelie Palautie, 


Palcrme, xni'’ siée U'. 


il'émaux cltiiinplevés de Limoges, commandés jxjur l'étranger. Sur les 
deux autres cotés on lit la date 417()o26),et le nom de l'artiste «Mouham- 
inad îfm Zayiyan )> et deux lettres « (‘u... » probablement les premières 
de la v'ille Cuenca, souvent citée par fdrisi, voyageur du Xiî® siècle. 
Son dernier Instorien, K. lîertaux, avait bien noté les analogies de style 
des chapiteaux du cloître île .Silos et de cette boîte. 
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C’est ce même nom «l’artiste que [xirterait une autre boîte île 
même lorme et de même dimension que celle de Pampelune, mais de 
travail inférieur, qui, du Trésor de la cathédrale de Palencia, est entrée 


1 

i 

t 



l'ig» lOy, — Boîte en marqueterie (Victoria Albert Muséum)* 








Kig. 170. — Plaque d^ivoire provenant de la porte d'un tninbar du Caire, 

xî^^vxv® siècles (Musée du Louvre)* 

au Musée archéologique de Madrid (fig* 144) avec une date postérieure 
441 (1049) L Cette même origine de Cuneca peut être constatée sûr un 

■m 

1. E. Kuhiiel, pl. CXIII; ExposicUn hislorico Europea de Madrid, 1892, 
pl. I. 
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roffrct de la cathédrale de Narbonne, dont l’inscription dit; ^ Kait dans 
la ville de Cucnca pour Iladjib, caïd des caïds Tsmail n. 

Du même esprit décoratif citons encore un beau coffret du Victoria 
Albert Muséum (n° io/66)^ (fig. 156), portant dans des compartiments 
en tresses entrelacées ces mêmes sujets de chasse, de scènes de fes¬ 
tins, d’animaux affrontés, de paons aux cols enlacés, qui sont peut-être 


aussi du milieu du xi® siècle, comme deux autres coffrets de la cathédrae 
de Tortosc en Catalogne et de U colleetion Fortuny à Venise; 
— et un pion d’échiquier, unique pour cette époque, avec une 
inscription datée du mois de safar 460 (1067) {lecture de S. Flury)dans 
la collection de M™® E. Stern. Citons encore deux petites boîtes cylin¬ 
driques de la collection de la comtesse de Eéhague et du Louvre 
(fig. J57, 158), avec ces mêmes médaillons en tresses renlermant des 
feuillages et des licornes affrontées un autre charmant coffret de la 
l ollection Cari and, au Musée du Bargello de Florence {fig. 159), avec 
son décor de bouquetins affrontés et d’oiseaux dans de jolis rinceaux 
de feuilles dentelées, et une belle boîte rectangulaiie à couvercle plat 
de l'ancienne collection Davillier, au Musée du Louvre (fig. 160) 

Ce même goût de feuillages, de tresses et d'arabesques se retrouve 
dans des poignées d’épées en ivoire, à l’Armeria de Madrid (Espada 
de Aliator), au British Muséum, ou cliez la comtesse de Béhague ’ 

(fig- ifii)- 

Des objets d’ivoire à sculpture méplate durent être faits en Espagne 
à une époque moins ancienne, peut-être au xiu® ou au xiv® siècle, tels 
que la boîte à couvercle du Victoria Albert Muséum avec ses rinceau.x 
renfermant chacun une feuille ou un canard (fig. 162), ou la boîte tubu¬ 
laire de la collection Arconati-N'isconti au Musée du Louvre 

C’est aussi des xiir® ou xiv® siècles qu'on doit considérer quelques 
objets d’ivoire ajouré d’étoiles ou de feuillages avec inscriptions sur 


1. Maskell* Ivories ; E* Kuhiiel, pL CXIII en bas* 

2. Villanueva, Viage par Espafla, Y, p. 144* 

3* G* Migeon, Exposition des arts musulmans, pl. VII. 

4. G- Migeon, Musée du Louvre : Orient rntisidman, I, pl. XII, 

5* Exposicion historica de Madrid^ 1892, pl. CIL 

6 . J. Marque! de Vasselot, Catalogue, n® or, pL XXXVll. 



r 



l'ig. 171, — Porte i dtcor polygonal de bois et d’ivoin'. Art du Caire, 

xiv®-xv® siècles (Collection Ch. Gillot). 
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hundt’îuix 
ft tlans la 


pk’ins et tresses (au Britisli Museunij à la Sea de Saragusse 
(‘olleetion J. Beytel) (fig. 163, 164, 165^ t66)*, 



fjiî.ii.j'.s ICN J \(at I s r A I lu N II ivoiHt-; 


ICn deluirs de ces beaux travaux davoire sculpté, par le.sc[Liels s’illus¬ 
trèrent les artistes maures de rKsi>apne du x‘‘ au siècle, il existe 



I-'ig. 172. — Coffret d’ivoire peint. Art sicilien, xtii® siècle 

(Collection de M. Antoine Rcnachi). 


quelr|ue.s objets dont le décor n’est plus sculpté, mais obtenu par incrus- 
laiion. Un grand coffret (lu Musée urch6ologîf|ue de Madrid (fig. 167), 
bien {]ue le style de son décor incrusté ne soit pas bien archaïque, a 
son dessous constitué d’une plaque d’ivoire avec une très pure et belle 
inscription coiifique en incru.stations de rouge et de vert. — Un autre 


1. Exposiciôii idstoyiuf de Madrid, i8y2, pl. XLVll ; E. Kulinel, 
pl. CXVII. 
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Mg. i73*~r)étailsd'uQcoffret d'ivoire peint. Sicile, xin'^sifccie(Calhéd.dc\V iirzbourg). 
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coffret (.lu même musée, peint en vert, rouge et bleu, porte à la partie 
supérieure une inscription : « Fait par Mouhammad Ibn es-Sarradj ». 
— Un troisième aussi, très analogue, à l’Académie de l’histoire ji 
Madrid, porte des inscriptions reproduisant des sourates du Coran, 
ainsi que l’écusson aux armes d’Aragon, qui n’y fut .sans doute 
a[)posé qu’ajjrcs coup, (puind l’objet fut pos.sédé par un membre de 
cette maison, 

('es procédés d’incrustation de l’ivoire dans certains coffrets de bois 

semblent avoir été pratiqués très heureusement en Sicile, où la Chapelle 

« 

palatine de Palertne renferme un trê-S beau coffret bombé (fig. i68}, 
décoré de frises d’inscriptions, de personmigcs et d’animaux enfermés 
dans de largc.s rinceaux, |)ar minces plaques d’ivoire plates, sans aucun 
relief ni gravures incrustées dans un fond de bois, tout à fait analogue 
comme travail rt celui de la tarsa italienne, et qui a dù correspondre 
à la Itelle période de civilisation de l’empereur Frédéric II, première 
moitié du siècle 

Et nous a\ons vu la marqueterie de bois et d’ivoire des portes, 
pratiquée d’ailleurs aux siècles suivants, en Egypte (fig. 170, 171) 
dans les konrsts et les boîtes à Coran. Et la Turquie des Osmanlis la 
pratiqua aussi, comme nous le montre une jolie boîte de marqueterie 
de bois et d’ivoire de la collection du baron Edmond de Rothschild 
avec une insrri[>tion au nom dellajazet II, fils de Mahomet II, et datée 
(le 888 (1485) 

Nous n’avons pus à revenir sur les rcmarcjuables travaux d’incrusta¬ 
tion d’ivoire dans le bois, où se sont distingués les artisans de l’Egypte, 
surtout sous les sultans mamiouks. Les im'nbars dans lequels les p.in- 
neaux d’iv'oirc venaient s’enchâsser dans le bois, les portes à décor 
jxdygonal dans lequel intervenaient les étoiles ou les petites plaques 
(l'ivoire, demeurent parmi les plus merveilleux travaux que l’Orient 
musulman ait pratiqués. 


r. Ferzi (Andrea), Capella di Sun Pietro ttella reggia di Palertuo, Brangi. 
Palcrmo, i88g ; G. Migeon, Gazette des Beaux-Arts, mars 1906 ; E. Kuhneî, 
Jslamische Kleinkunsi, fig. 164. 

2. G. Migeon, Exposition des arts musulmans, 1903, pl. V ïÎI; 
n" 16 . 
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I.A SICILI-: AU XIII® SiftCLK 


On il longtemps hésité sur l’origine ù attribuer à toute une série très 
abondante iVivoires peints, jusqu’au jour où WM. Diez et Kulinel leur 
ont consacré des études décisives, (c sont des çolTrets en ivoire de forme 


cylindri(|ue (comme les pyxides) ou 
rectangulaire (comme les châsses) 
(fig. 172) à couvercles coniques ou t;i- 
hités, garnis de ferrures le plus sou¬ 
vent de cuivrcj et peints de sujets ani¬ 
més de cavaliers, fauconniers, joueurs 
de harpes, d’arbres, de fleurs ou d’oi¬ 
seaux, paons ou chiens, en lirun, en 
rouge, en bleu ou en or, et souvent avec 
inscriptions arabes. On les avait d’abord 
crus siculo-arabes, puis W. Lauer, en 
étudiant celui du trésor Sancta Sanc- 
torum du Latran, l’avait cru persan 
attribution qu’avait confirmée M. Diez 
dans son étude et sans doute des 
xn® ou xiii® siècles. Mars M, E, 
Kuhncl semble bien avoir localisé 
définitii ement l’exécution de ces boîtes 
d’ivoire, d’un décor souvent si élégant 
et si fin, dans les ateliers de la Sicile 



l'ig. 174. — Pion d’échiquier. 
Inde (Bibliothèque Natio¬ 
nale de Paris). 


musulmane travaillant selon le style normand-sarrasin au xni® siècle. 
Quelques-unes sont sans peintures, ou les ont perdues par suite du peu 
de solidité qu’elles présentent sur les surfaces. Les plus belles sont au 
Irésor de la cathédrale de Wurzbourg avec de multiples per- 


« 


1. Lauer, Mémoires et monuments P toit fig. 13. 

2. Diez, Jahrbnch det Pfeuss, Mîis,^ 1910. 



























).f;s virrs it, vsiKjtTKs ki iNtMisrjîii;i,s 



sdnnugos et aniniuux puînls sarde jH'lites placjups joiiUes (fig. 17.?)' ; 
une au trésor du Dôme de l’alcrme, cjui serait ilatce — d’autres 

au Musée de ( lunyVivt' Musée de Laval, dite idu'isse de saint l udual *, 
— au Musée de Xurenilierg, uu liritish Muséum, au Victoria 
Allïcrt i\Iuseutn (provenant île la t'atlicdrale de lîari), avec [xTson- 
nages ninihés et sujets chrétiens, - au Musée Kriedrich de llerliti® et un 
[>(‘tit coffret à animaux et entrelacs de la collection Stroganoff au 





•J* ' 
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L’une d’elles, des plus curieuses à cause du mélange des à-jours et 
des sujets peints, serait au 'l'rcsor du Dôme de Katishonne. 



I\nl|tl s OI-. l.'iMIC, ou 


oii l,A Mésol-O l AM lE 


Il est certain (juc la production de l’ivoire tlansl’lndc, où l’éléphant 
était chassé pour ses défenses, avant qu’il ne fût domestiqué, avait 
déterminé une industrie de l’iv'oire ouvré qui dut être importante, 
aussi l)ien sous les influences de l’art bouddlii<)ue ou brahmanique que 
de Part musulman. 

Une ])ièce fameuse a de[>Lns longtemps été considérée comme musul¬ 
mane de l’Inde : c’est un pion demeuré seul d’un échiquier (fig. 174) 
qui, d’après les traditions du xvii*^ siècle, dont i)om Doublet se faisait 
l’interprète, aurait été offert à ('harlemagne par l’ambassade envoyée 
]r.irle khalife Ilaroim er Racbid. Encore complet, semble-t-ü, en 1625, 
au l'résor de l’abbaye de Saint-Denis, il n'cîi e.vistait plus que 
cette unique piece quand, à la Révolution, le(*abinct des Médailles 
de la lîibliotbèrjLic Nationale la recueillit, (’f pion est le roi ou la tour. 


I. Kidiiicl, lixposiiion <lc Munich, UJ. pl. Ct'I.Vl et ('(*(.V II. 

J. Gioaechino di Mazzo, Sicilin arlisticn, (8-S7 ; Kulnicl (b.), Zeilschrifl 
(l'ir Bildcndeknnsl, 1913. 

3. Catalogue dII Sommemid, 1051J, p. 81. 

4. Barthélemy, liulletin moniiiiienial, 18S5, p. 453. 

5. Kuhne], Tslainische Kleinkunst. fig. 165. 166. 

fl. Pollak el A. Munez, CoUecHon StrogaHofJ, z® partie, pl. CXXII. 
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sous le forme d’un éléphant poitnrU assis dans son trône lias, aux 
arceaux abritant des guerriers armés,, un roi à type brahmanique 



•'■'K- ' 7 .i- 


('roîx tlci San Femaiulo, niitieu du xn- siècle 
(Musée arclïcologique de Madrid), 


caractérisé. Quatre 
Le cornac (mutilé) 
* trônipcj comme un 


gardes à chevar sont groupés autour de l’éléphant, 
était assis sur la tête du pachyderme, qui, de sa 
jeu, soulève encore un cheval et son cavalier. 













































Suus la base qui j)urtc à son pourtour deux rangées de petits trous, 
est une inscription coufique : «Ouvrage de Vousouf en Nihili », œuvre 
rurieuse d'une facture lourde, qui n’ofïre pas les caractères d’un art 
bien archaïque à coup sûr moins ancien,senible-t-il, qu'un autre pion 
d’échiquier du Musée du Rargello à Florence, également un éléphant,' 
ayant plus de caractère et de style; M. E. Kuhnel propose une origine 
ahbasside mésopotamienne du siècle qui le rapproche de cer¬ 
taines pièces du Musée de l’Ermitage à T’étrograd. 



OItJETS D’iVOjar, A nÉCOR oriental de L’iTAI.ir. 


M ÉRIDION A!,i: 


Il est toute une catégorie d’objets d’ivoire à décor oriental au sujet 
<iesquels nous devons expliquer notre silence. Ce sont surtout des coffrets 
et des oliphants : les décors de sujets de chasses ou d’animaux se pour¬ 
suivant, s’attaquant, ou bien affrontés, quand ils ne sont pas enfer¬ 
més dans des compartiments formés de branches entrelacées, 
indiquent clairement leur origine orientale musulmane, comme sont 
influencés par l’Orient tant d’objets d’ivoire d'origine byzantine. 1! est 
assez vraisemblable que beaucoup de ces objets sortirent des ateliers 
de l’Italie méridionale, de civilisation très sarrasine.au xii® siècle, et que 
l’art fatimide débordant de la Sicile avait profondément pénétrés 
durant deu.K siècles. Les oliphants du Musée d’art et d’histoire de 
Vienne, du Musée Friedrich de Berlin et du Victoria .\lhert Muséum, 
avec leurs animaux enfermés dans des rinceaux, sont tout pénétré.s 
tlu style lies objets de métal du xii® siècle musulman, de même que 
le grand coffret d’ivoire à couvercle taluté du Musée Friedrich de 


Berlin; et cependant on j>eut hésiter, devant certaines approximatinns, à 
les croire proprement musulmans 


1. Babelon, Guide du Cabinet des médailles, fig. 139. 

2. E. Kuhnel, Isîamische Kleinhunst, fig. 160. 

3. E. Molinier, Catalogue des ivoires du Louvre, p. 92-94 ; E. Kuhnel. 
Islamische Kleinkunst, fig, 158-159 ; Exposition de Munich, [II, pl. CCLl 
et CCLIV : K. Bertaiix, Exposition de Saragosse. 




IVOIRES 

A 


CHRÉTIENS d’eSPAGNE 
DÉCOR ORIENTAL 


Il est aussi toute une catégorie 
d’ivoires chrétiens romans d’Ks- 
pagne, qui offrent les caractères 
et le style des ivoires musulmans 
de la même époque, dus aux 
memes artisans, qui travaillaient 
indifféremment pour les chrétiens 
ou pour les mahométans. Telle est 
la châsse que le roi don Sanche 
fit faire en 1033 pour recevoir les 
reliques de saint Millan, à San 
Millan de la Cogula (province de 
Rioja). Une inscription avec le nom 
de Tartiste : ... il/ogiV... (ira) et 
Rodolpho jftViO, court au-dessous de 
scènes animées de personnages. 

Qu’on étudie aussi la croix de 
San Fernando, que Ferdinand 
et son épouse offrirent en 1063 
à l’église San Tsidorio de Leon 
(fig. 175), d’où elle sortit en 1870 
pour entrer au Musée archéologique 
de Madrid. La figure du Christ en 
Résurrection et la figure symbo¬ 
lique d’Adarn y sont représentées 
en fort relief ; au-dessus des deux 
lignes dédicatoires : Ferdinandns 
rex-, Sancia regina, — au revers 
est l’agneau, et aux quatre bras 
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les symboles des Kv'angéllstes. Autour de ces représentations chré¬ 
tiennes, le champ est rempli de feuil!age.s, de cercles entrelacés, 
d’animaux et de personnages luttant, tous motifs directement issus 
tie l'art mauresque, qui les a utilisés dans le décor habituel des objets 
musulmans. 

D’une autre magnifique croix d’ivoire, nous n’a\ons conservé que 
deux bras, avec griffons, aigles, lions et bouquetins, d’esprit essentiel¬ 
lement oriental ; elle est [lassée des collections de M. Maillet du 
Houtlay, par le don généreux de M. F. Doistau, au Musée du Louvre 
{(ig. 176)*. 

L'n très curieux coffret iFivoire roman sculpté île sujets chrétiens 
p.orte aussi des inscriptions coufif|ue.s et des frises d’animau.x courant 
au milieu de feuillages analogues - à ceux de la petite boîte à couvercle 
[dal du .Mu.sée du Louvre. On jjeut le dire aussi d’une charmante 
.|)laque du Victoria Allicrt .Muséum, dont le méiiaillon avec un ange 
est entouré «le rinceaux enfermant des gazelles et des oiseaux (fig. 177). 

I. Ci. Migeon, F.xposHion des urts miisulmtiiis, iSqj, ])l. VT. 

i. FxposHiou de Mudnd, pl. Cl,XI. 



* 

f ig. 177. —riaque. Art mauresque d’Kspagne 
(V'ictoria .Mbcvt Muséum). 
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CHAPITRE V 

LES BRONZES ET LE FER 


I 


LES FONTES DE BHONZE 


Il est surprenant qu’il nous reste si peu d’œuvres plastiques dans 
lesquelles Partistc musulman ait cherché à exprimer son sentiment de la 
beauté, en dehors de l’application décoratîv'e. 

(^)uelques monuments de bronze, dont nous ne connaissons aucune 
des ébauches de terre cuite, remédient heureusement à l’extrême rareté 
des monuments de sculpture pure, et nous permettent de juger, en 
quelque sorte, du sentiment plastique des artistes musulmans. Quelques- 
uns de ces bronzes peuvent, à |)eu près certainement, être attribués à 
la remarquable époque des Fatimides (x^-xn® siècles). Ce ne sont que 
des épaves d’une très lirîllante période, et elles nous font regretter 
d’autant plus la disparition de tant d’objets monumentaux ou portatifs 


qui sortirent alors de ces ateliers de fondeurs. 

Nous ne connaissons, à vrai dire, que deux types de ces bronzes, les 
pièces à destination <]e fontaines ou les aiguières (aquamaniles) et les 
brûle-parfums. Les formes animales se sont prêtées à l’artiste, qui les 
a interprétées avec le plus étonnant caractère .simplifié, en les adaptant 
aux formes des objets qu’il créait. 
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l'ig. lyS. — Plaque de bronze. Art ortokidc, 
Mésopotamie, xî!^ siècle. 





170. — Aqiianmniles, Perse, ix^-xe siècles. 
(Collection Bobrinsky. Pétrograd). 
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Les [)liis uiK'ifns (le its oljjcts ont ciCi aux premiers siècles de nié^ire 
rappeler les formes dont s'étaient servis les Sassanides. Probants à cet 
égard sont les aquamnnilcs persans du ix** siècle de la collection russe 
Piobrinskv à Pétroeirad. en formes de <'anard trèsstvlisé et rie cheval 

■ -F 

sellé tout couv ert de gravures ‘ {fig. 179). 

D’autres aquamanilcs de la même collection lîobrinskv sont encore 
d'un plus vif intérêt, l/un,en forme d'oie ;>ortant une brindille au bec, 
dont le col très courbé sert de ])oignée, a la surface toute nue, sans 
aucun décor gravé, tout à fait comme la l'ii !.e deijout et raidie, dont 
Tanse partant de la croupe s’arrondit jusqu’au cou; c’est exactement la 
forme des a(|uamaniles (ilinanderies) de notre moyen âge flamand, dont 
on peut saisir ici un prototype précis venu de la Perse* septentrionale 
du vii[‘‘ ou du ix‘‘ siècle-. Mais plus remarquable est le coq aux 
])hmies (lu col et aux pennes des ailes gravés, avec |ietits médaillons à 
oiseaux, et un grand au jaliot représentant un personnage assis de face, 
un faucon au poing gauche, repoussant un lion de la main droite, tout à 
fait à rapprocher de ejuelfjues figures gravées sur les céramiques les 
plus archaïques de l'Islarn 

D'autres olijets de iironze admirahles, telsfpiela filaque ajourée d’un 
fauve attaf|ué pur un dragon <jui s'enroule autour de lui, donnée par le 
général de lîcvlic au Musée de (’irenohle ou lahelic plaque ajourée aux 
deux draeons affrontés du .Musée hriedrich à lîerlin semiilent l)ien 

<rori“ine mt'scvpotaniiL’niu^ ])ro\‘enant d'un des petits souverains orto- 
kides du xi^- ou du xii^' sîèrle ; ils sont à rap])rorher de hi plaque de 
I>ierrc aux drafronsdu Musée aralie du ('aJrc* et des dessus de portes de 
pierre de (îugdad et d\\lep(fig, i8o et i8r), 

Idne plaquette de hronze ^'ert très épais, en foniiic d'écusson, qui est 
au Musée du Louvre, porte en relief un aigle de face à deux têtes diver- 
entes, et les ailes éployées, avec un ])ersonnage assis dans un croissant 


i K 


I, Ern, Kuhnel, Ilxfyositlon de d/a?oV/i, pl. ('XXXllf, CXXXVI; ïsla- 
j)tiscite KîeinkuîiKt, fig. <^7, 

i, ICuhiici, lîxposifion de Munhli, yïl. <'XXX\' ; 1 % Sarre, Die hunst 
des al( U Peisien, pl. t'XXXVI JI-CXXX ÎX, 

3. JbuL, pl. t’XXXJV ; Sarre, ibid., pL t'XL* 

1 îe lîeylié, Pioit:e et Sainarnif fig. 54. 

3, l'tiihnel, isifuntsche Khinkîtfisit fig. 100. 





Fig. iSo. — Plaque. Art ortokide, xïi* siècle 
(Friedrich Muséum de Berlin). 



Fig. i8j* — Plaque de bronze. Art ortokidi\ xn® siècle (iMuséc de Grenoble) 


f 


I 

i 


i 



I 





































i.i;s AUTs ft.ASTinri-.s i/r uir i.s 



«le lune*. C’est un emblème fréfiuent sur les monnaies des Zen;ïuiiles 
et des Ortokides, et le ])crsonnafîe se retrouve sur les monnaies de 
ratiibck Loulou de Mossoul (fig. 17S). Nous av'ons parlé avec détails de 
cette rejircsentation dans le chapitre de la Sculpture de pierre et de sttu. 

I )e répoque des Fatimides, le monument le plus lamcuXj provenant 

d'une grande fontaine, est le célèbre griffon de bronze de Pise, sous un 

des portiques du Campo Santo. Il mesure de hauteur et o"’,85 

» ' 

de longueur-. D’après la légenrle, il aurait été apporté d’Egypte en 
Italie ])ar le roi Amaury, au temps des Croisades, Il a le corps d’un lion 
et la tête d’un aigle. Sur sa croupe est jetée une housse ii laquelle sont 
suspendus, aux cuisses et aux articulations des épaules, quatre écus 
ilécorés de figures d’aigles et de lions. Le poitrail est garni d'une cotte 
de mailles, et deux ailes s’éploient au.\ épaules, hérissées de pennes 
bouclées. Cette liête de si hère allure et de si beau caractère est tie 
celles qu’on n’oublie pius. Tous ces détails du décor, si caractéristiques 

•le l’art fatimide. se retrouvent .sur les bêtes lissées dans les étoffes 

»> 

(fig. 182). 

II serait intéres.sant ilc suivre, à travers les différents arts, la forme, 
inspirée de la bête donnée à raiguièrc-atiuamanile depuis les origines 
orientales telles ejue nous les avons précisées deux pages plus haut jus¬ 
qu’à la forme du .Moyen Age,qu’on a appelée d'un terme trop limitatif 
dinauderie. On ])ourrait partir ainsi de cet admirable lion de bron/.c 
étruscjue, conservé au Musée royal archéolagit|ue de Florence, si orienta! 
d’esprit, en (rassant ensuite au petit lion si fruste et de fonte lourde 
du Musée Friederich de Berlin ■* (fig. 185), peut-être du début des Fati- 
tnides, puis au lièvre couché à longues oreilles, d’un style si noble et 
élégant avec ses llcurons gravés, de la collection Stoclet à Bru.xelles 
(hg, 187), et au petit quadrupède au corjis gravé d’inscriptions coufiques, 
simple.s eulogies sans signification intéressante, de la collection Carrand 
au Musée du Bargello à Florence (fig. 186). 


r. {'i. Migeon, Muûe t'u Louire. : Orie'ft Mu nitiian, L n“ 40, pl. XIV, 
Strzyguwskî et \’an Mercliem, AmiJa. lîg. 44-4S. 

1. I.anci, TroUato délié symboticke ruppteseuiuuze arabiche, Iieniler- 
I>uprey, l’arigi. 1S43-1846 ; Rohaut de Fleury, Moniitunits de Pise. 

3. E. Ruhnei, Islatuische Kleiiikiirist, fig. 98. 
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Dans la série 


de ces bronzes fatimides^ Tun des plus saisissants de ces 



Fig. 182. — Griffon de bronze. Art fatimide, xi® siècle (Campo Santo de Pise). 

aquamaniles est le cerf de bronze \-ert (or'b47 de hauteur) au Musée 
nationa.1 bavarois de Munich, provenant de l’Antiquarium, où il avait 
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i‘tc versé en 1868 avec les c(jIlc('tions<ier(îil^aiis de ]iaA'îère(fig* 1S3)- 
F^ïi tête couronnée fie hauts anfUaiilIers* lu partie j>o.stérieiire du corps 



Fig* i'^3. — Cerf en bronze. Art fatiniide, siècle 
(]Vhisce national bavarois, ^liinicli). 


légèrement afifuisséc sur tles jambes assez courteSj il porte aux articu¬ 
lations des épaules lu roue traditionnelle* II a le corps grave de grands 
rinceaux et d’urabesqueSj et son cou est entouré d'une inscription 
cüuficjue qui donnerait le nom de (jhassan de l^asra (?). Quelques 
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traces de linsure jjerinettent de cruire qu'il portait une anse rattachée au 
cou et à la croupe, et qu'il devait ser\ ir ainsi (raquamanilc 

Le Musée de Cordoiic possède un cheval de bronze - |)lus connu sous 
l'appellation de cerf (|ue sa forme ne paraît pas lui mériter, que (lirault 
de Frangey dit avoir vu jadis au coin'cnt de i>an (Icronimo près de 



rig. 184.—Cheval de Ijronze. 

Art J'aliniide, xi® siècle flVhiséc <le Cordone). 


(’ordoue, où il fut^recueilli après qu'on l’eut découvert dans les ruines 
voisines de Madinat ez-Zahra,la ville d’Abd er-Rahman 111 ; il vser\'ait 
sans doute de fontaine dans une des cours du palais (fig. 184). Son 
caractère l’apparente aux deux bronzes précédents, f'ette commune- 


J. Kalinel, lixposiiion de yinuich, pl. CLV. 

2. G. Migeon, Gazette des Beaux-Ayts, juin 1905: Kulinel, Maurische 
Kuml. ph eXX, 
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origine üitimide ne serait contestable fju’au cas où ries ouvriers 
arabes auraient été appeiés et formés à la cour tlWbd cr-Rahman III, 
pour y fabriquer des olyiets de bronze étrangement analogues d’esprit 

à ceux qui pouv'aient alors sortir 
des ateliers d’Égypte ou de 
Sicile, au milieu du x'' siècle, 
pays qui connurent alors si¬ 
multanément, sous les memes 
princes, une égale floraison 
artistique. 

Et c’est peut-être [)lutôt à la 
Sicile qu’il faudrait rattacher 
le l>el aquamanile de bronze 
en forme de paon, conser\ é au 
-Musée du Louvre, qui fut étudié 
jadis longuement par Adrien de 
Longpérier ^ (fîg. i88). Ce paon 
a la tête surmontée d’une 
aigrette, et un oiseau de proie ou gerfaut, en lui attaquant le cou, a 
ainsi fourni le motif d’une belle anse creuse permettant à l’eau de couler 
jusqu'au bec dd’oiseau.Sur sa poitrine est tracée une inscription bilingue : 



Fig. 185. — Lion en bronze. Art latimide, 
xi« siècle (Friedrich Muséum Berlin). 


+ OPUS S.CLOMOXIS EU.VT ". 


Et en arabe 


l'.MT PAH AIÎU EI.-.\[AMK LE CHRETJE.X. 


La ligne latine précédée d’une croix offre des caractères à formes 
grêles, appartenant au xii® siècle. La déclaration formelle <ie religion 
de l’artiste n’aurait pu se produire dans un pays profondément isla¬ 
mique et fanatique. Peut-être faut-il y voir, par conséquent, une origine 
sicilienne, les princes de Palerme ayant été tolérants aux deux religions. 

Ile même origine serait peut-être alors un hon en bronze du Musée 


J. :\. de Longpérier, l'fljf arabo-siciiieu de Vœuvre Salomon (.Archéologie 
orientale, i, p. 442). 

2. L’œuvre de Salomon désignait au Moyen .\ge les travaux d’une grande 
Jialiileté, Salomon étant considéré comme un modèle de sagesse. 
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I‘ig. iS6. — Cheval de bronze. Art fatimide, xi^ siècle 
(Musée du Bargello, à L'iorence). 




IJèvre. 


Art fatimide, xi^ siècle (Collection Stoclet). 
























i.F.s Aiirs fi.Aîsfii.irKs kt rMM srinKi.s 


(le ( assel ' 
gra\ée sur 


aquanianilc ou pièce de fontaine 
s une inscription en coufique, que 


(fig. 189), portant 
^lax Van Tferchem 



— Paon en ft)rme d'aqnanianiLe. Art fatiniide, xr' sièclt* 

(Musée dn ï.ouvTe). 


attribue au siècle et qui est peut-être du x^\ « œuvre d^Xbd 
Allah.*. le tlernier mot jjar la disposition de ses lettres prêtant h 

I. (i. Migeon, Gazette des Jhufî(.r-. i yfs, mars 1906 ; Kubnel, Exposition 
de Munich, pL CLïV. 
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une trenliiine <lc ranibinaisuns f|ui en rendent hi lecture douteuse. 
«Serviteur de Dieu » est un nom fréquent chez les nouveaux con- 
\ertis. Il faudrait peut-être y voir un néo-musulman^ (jui aurait 
tenu à conserver son ancienne qualité chrétienne, comme sur le paon 



lüg. 1S9. — Lion en bronze. Art fatimide, xi® siècle (Musée de Cassel), 


du Louvre, les inscriptions des deux pièces ayant d’ailleurs r ertaine 
similitude épigraphique. 

.\u -Musée du Louvre c.st un oiseau de bronze à forme de peyroquei ^ 
(fig. 190), dont le flüs se levant à charnière et ajouré indique luen qu’il 
fut à destination de brûle-parfums, .\utaur du cou, une inscription 
banale : « Puissance durable, durée et règne ». Les rinceaux ajourés ou 
gravés qui le décorent semblent de style égyjttien, et la nature des 


I. (ti. Migeon, Gazette (hs Btaux~A rt$, ]nu\ 1903. 























I.i:s AHTS PI.ASTinfKS ET IM> t'STHI E I.S 


lettres ne permettrait guère (l’indi((ucr une Hâte antérieure à liSo, 
date de l’introduction en Égypte, avec Saladin, du caractère arrondi 
Nous aurions là un objet de bronze de l’époque où l’Kgypte des 
Fatimides allait passer aux Ayyoubides. Un oiseau de lironze assez 
analogue se trouve dans les colletions de la comtesse de Béhague; 
un autre, moins décoré d’ornements gravés et d’un caractère plus banal, 
au British Muséum. Le plus beau de tous par son caractère est dans la 
collection Harari au Faire. 

Le lion aquamanile en fonte de cuivre, trouvé en Kspagne à 
Monzon prés de Falencia, par Fortuny, et [mssé depuis lors par la 
collection Biot av'ant d’appartenir à àB'i® Ernesta Stern * qui vient de 
le léguer au Musée du Louvtc (fig. 191), se trouve, au point de vue 
de scs origines, dans le cas du cheval de Ijronzc <lu Musée <ie Cordoue. 
([ui lui est .sans doute bien antérieur ; son caractère le rattache 
aussi à Fart florissant dans le bassin oriental de la Méditerranée, 
vers 1100, La crinière arrangée en courbes symétriques, comme 
sur les antiques sculptures de l’Assyrie, lu queue articulée terminée 
par un large fleuron, le corjjs gravé d’ornements, il jjorte sur le 
dos et sur les côtés une inscriiuion coufique : « Bénédiction parfaite, 
bonheur complet ». —■ Un lion gravé (aquamanile), tout à fait sem¬ 
blable, fut légué par M. Salting au Victoria Albert Muséum 
(^L 708 1910). 

Cette même trouvaille <îe Monzon, près Palencia, proche d’un 
château uralic ruiné, tombé au début du xt® siècle aux mains des 
chrétiens, révéla un mortier fie l)ronze circulaire à douze pans coupés 
prismatiques. Deux têtes de üon.s devaient servir d’anneau.x de sus[}en- 
sion ou de poignées. Le pourtour était décoré de fines arabesques gravées, 
mêlées rFoiseaux et de quadrupèdes. Une inscription répétée dit ; « Béné¬ 
diction complète et bonheur croissant, prospérité de tout genre, situa¬ 
tion sociale élevée et heureuse pour son ],)ossesseiir “. » 

On peut cependant mettre en doute l’origine maure-cspagnol d’un 
mortier de bronze de ce genre, beaucoup d'autres ayant été trouvés en 


1. -Vffseo Espanol lU Aiiligitedades, V, 139 ; G. Migeon, Expositio» des 
ayts musulmans, 1903, pl. XXV’JI. 

2. El arte en Espaàa, vol. ill, .Matirid, 1S6-}. 
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Fîg. 190. — Brûle-parfums. Art fatiniide, xi^ siècle (Musée du Louvre). 



¥ 

r 

1 


k 



î 

r. 

f ■ 

»(• 





■n 

1 " 

■Il 


J; 

1, 


( 




Fig. 19t. — Lion, pièce de fontaine. Art fatimide, vers 1100 

(Musée du Louvre). 
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J'ig. nji. — l,anij)f ilc sus[H;iisii)n. 
datée 1305. Art d'l''spagne (Musée 
archétflogiqiie de Madrid). 


(Prient ; l’iin des plus beaux 
étant sans doute le mortier 
exposé en 1903 au Pavillon de 
Marsan 1. Certains, comme nous 
te verrons, ont reçu une incrus¬ 
tation trargent ou de cuivre 
rouge, tout à fait étrangère aux 
technîtjues des ateliers maures 
de l’Espagne, familière au con¬ 
traire à ceux de l’Asie et <ie 
l’Egyfjte. L'un des plus remar- 
fjuables de ce genre est assuré¬ 
ment le mortier à pans coupés du 
.Mu.séc d’Amsterdam (fig. 106). 

L’ICspagne n’est |)as cepen¬ 
dant sans nous avoir conservé 
(pieltiucs monuments de bronze 
qu’on ne saurait raisonnable¬ 
ment attriiiuer à d’autres ate¬ 
liers (ju'à ceux de la péninsule 
Il>érïque. ('’est d’abord un très 
joli seau de bronze doré et gra¬ 
vé d’inscriptions à !>cnédictions 
(xTV*^ siècle), au Musée archéo¬ 
logique de Madrid Ce sont 
ensuite des fragments d’iine 
fontaine de bronze et des lampes 
au Musée de Grenade, trouvés 
dans les fouilles de la ]iri- 
initi\'e cité fl’Illiberis, aban- 
tlonnéc au siècle quand les 
liabitants choisirent le site actuel 


1. Migeoii. Exposition des Arts musulmans, 1003, pl. . 

2. IC Kiihiicl, Kunst, pl. t'X\ HI. 



























Fig. Î93. — Lampe ile suspension. Art mamlouk du Caire,xiv* siècle. 
Migeon, — T. L 25 
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(le Grenade. Los fragments probables d’une fontaine consistent en un 
petit temple de 22 pouces de iiaut sur une base hexagonale_, avec 
douze petites colonnes supportant des coupoles, des tours, et flanquées 
d’oiseaux aux angles. Les six lampes mutilées, et incomplètes, certaines 
même demi fondues, témoignent de l'incendie que la mosquée subit 
à l’époque arabe. Tous ces objets de bronze ne sont pas dépourvus d'un 
certain caractère artistique, mais la décoration en est lourde et assez 
grossière. 

Une lampe de bronze trouvée à Cordoue, d’ornementation assez 
analogue, est couverte d’une décoration gravée, représentant un chien 
poursuivant un lièvre, plusieurs fois répétée *. 

Beaucoup plus importante et remarquable est la lampe à suspen¬ 
sion (fig. 192) datant du règne de Mouhamir.ad TTT de Grenade, au 
Musée archéologique de Madrid, qui la reprit à rUniversité de Alcala de 
Hénarès, où le cardinal Xîménès l'avait emportée. Elle est composée 
d'une partie inférieure devant porter la lumière, surmontée d’une 
sorte de cloche à quatre côtés, en forme de pyramide, complétée 
par un couvercle octogonal, suspendue par quatre boules de suspen¬ 
sion. L’objet est décoré en ajours repercés avec la devise des rois de 
Grenade : « Dieu seul est vainqueur ». Autour de la partie inférieure de 
la cloche pyramidale court l’inscription arabe disant que la lampe fut 
faite par ordre de Mouhammad IIT, en 705 de l’Hégire {1305). — Cette 
forme de lampe de bronze, qu’on retrouve h la mosquée de Tazii au 
Maroc, aussi du xïv^^ siècle, sous forme de lustre, fut usuelle dans tout 
l’Orient. Nous verrons un peu plus loin que l’Égypte en eut d’analogues, 
et on en rencontre de toutes semblables dans les mosquées d’Asie 
.Mineure et de Turquie. 

Pour les travaux de métal s’appliquant à la décoration des monu¬ 
ments, il en existe bon nombre en Espagne, dans lesquels les styles 
moresque et chrétien se mêlent. L’exemple le plus typique et le plus 
remarquable est celui des portes de bronze de la cathédrale de Tolède, 
couvertes de deux côtés de plaques de bronze. Le côté extérieur est 
décoré de dessins géométriques et d’inscriptions arabes à petits caractères 


I. Kiano, Spanîsh Arts, p. 72. 
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alternant avec des châteaux et des devises arabes. Sur un des côtés. 




Fig, 194. — Marteau de porte* 
Art mamloiik du Caire* 


Fig. 195* — Plaque de Porte. 
Art mamlouk du Caire. 


à la partie inférieure, se lit en espagnol : « Ces portes furent finies au 
mois de mars de l’an 1375. » 

Les portes magnifiques de la cathédrale de Cordoue,dite du Pardon. 
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sont d’un style unulüguc. Elles sont de bois et recouvertes de lames 
de bronze décorées d’inscriptions gothiques et arabes. « L’Empire appar¬ 
tient à Dieuj tout est sien. » Autour de ces portes^ alternant avec les 
armes de Castille et de Léon^ est l’inscription suivante : « Le 2 du mois 
de mars de l’ère de César de l’an 1415 D, 1377), sous îe règne 
du très haut et puissant 1 >. Enrique^ roi de Castille. » Ces portes 
lurent restaurées en 1539. — La porte du Pardon de la cathédrale de 
Séville est d’un style semblable^ très bon spécimen de travail moresque 
.\ive ou .\ve siècle L 


La porte de bronze du palais de don Pedro à Séville, avec sa disposition 
en petits coins polygonaux, rappelle beaucoup l’assemblage des panneaux 
de bois des portes ou des minbars égyptiens. 


L’Egypte connut aussi une décoration métallique des vantaux 
lie grandes portes de monuments, dont on peut suivre assez aisément 
les transformations au Caire dans son Musée d’art arabe et dans quel¬ 
ques-uns de ses édifices (fig. 194-195). 

Les plus anciens sont ceux qui proviennent de la mosquée Talah-as- 
Salih {1160) et ont été tléposés au Musée. Ils sont plaqués de cuivre 
jaune et chargés d’étoiles à huit l>ranches en bronze fondu, sans aucun 
décor gravé. Tout à fait semblables sont les portes provenant de la 
mosquée de i’Iman ach-Chafiï (1211). Sont au contraire gravées de 
charmants motifs de formes animales les appliques de fonte de bronze 
rapportées sur la porte à deux battants d’une mosquée de 12 ii, ou 
encore ceu.x provenant de la mosquée de la princesse Tatar el-llidjazîya. 
petite-fille du sultan Kalaoun, fondée en 761 (1359). 

Le Victoria Albert Muséum a recueilli de beaux fragments de plaques 
de portes aux armes de Raïbars (1266) ^ a\ ec sa panthère embléma¬ 
tique, et la porte qui en est démunie provenait de la madrasa de 
JJaïbars au Caire, et se trouve à une des entrées de notre légation de 
J'Yance jadis possédée |)ar le comte de Saint-Maurice. 


1. Exposiciôti kisionco-Europea de Madtid, 1892, pL VIII. 

2. Lane Poole, p. 186 ; Briggs, Muhamm. Arch., fig. 232, 234, 235, 236; 
Creswell (lEorAs of sultan Bihars in Egypi [ISvllctin de l’Institut français 
(l'Archéologie orientale, XXVI (tirage à part i92(>, p. 138)]. 
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La porte d’une mosquée de Barsbai, 8|i de l’Hégire, au Musée du 
Caire, décorée d’appliques de bronze, en entrelacs av'ec des animaux, fut 
remployée d’un monument plus aiT'i’n, puisqu’elle est au nom d’un 
certain Chams ed Dîn Sounkour el-Tauuil, avec la date 600 de l’Hégire. 

On \ùt ensuite le genre décoratif des fontes de bronze appliquées 
aux grandes portes de mosquées se modifier et suivre les riches pro- 



I‘'ig. igO. — Mortier de bronze à pans coupés. .\rt de Mésopotamie, 

XH® siècle (Musée d'Amsterdam). 

cédés de l’incrustation d’or et d’argent appliqués au.x plus petits objets. 
Nous verrons, au chapitre des cuivres, les merveilleuses incrustations 
d’or et d’argent qui furent appliquées à la porte du tombeau du sultan 
Hasan (1356-1362}, comme à celles de la mosquée de Barkouk {1384- 
1386) ou d’el-Ghaouri, c^e!-^[oüyyaed (1415-1420), de Djauhar el-Lala 
(1430) et de la princesse .'\s'd bay à Madinat el-Fayum (1498). 

D'une très grande simplicité, d’une ordonnance pure et sobre, est la 
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magnifique porte bronze qui se trouvait à la mosquée incendiée des 
( imeyyades à Damas^ et qui devait dater d’une des restaurations de la 
mosquée. Cette porte^ dont parle Thevenot dans son voyage^ et qui 
portait le renk ou blason de Kait-Bai, daterait sans doute du siècle. 

Les lustres de bronze affectèrent en Égypte des formes assez sem¬ 
blables à celles que nous a\ ons pu constater en Espagne. Tel est le lustre 
à base octogonale, fondu avec ajours, qui provient de la mosquée de 
Sarghatniich en 1375 ^ (fig. 193). 

Un autre plus élégant et plus fin porte une inscription au nom de 
Mouhammad Jtalik Xasir, le fils de Kalaoun D’autres consistent en 
une sorte de construction à galeries destinées à recevoir les nombreuses 
veilleuses. Au-dessous pendait le plateau masquant l’intérieur grossier 
du lustre, mais surtout empêchant l’huile des veilleuses de se répandre 
sur les fidèles. C’est ainsi qu’on peut voir le lustre percé à jours et 
repoussé, jiroN'cnant de la mosquée du sultan Kansouh el-Ghaoûri 
(xiv® siècle) ou celui en forme de pyramide octogone à trois étages 
repercés de la mosquée du juge Abd el-Bassit, au Caire ou enfin 
celui, non moins beau, prismatique, provenant de la mosquée d’Hasan, 
au Musée du Caire, et signé du maître Bedr Abou Yala en 1329. 

Le Victoria Albert Muséum possède une grande lampe en cuivre 
gravé incrusté d’or et d’argent de l’époque de Kait-Bai, en forme de 
pyramide tronquée surmontée d’un bulbe et d’un anneau de suspension ® 

Comme magnifiques travaux de fonte de bronze au Caire, on peut 
citer les grilles destinées à fermer les fenêtres des sébiles. Leurs noeuds 
sont souvent gravés aux xiv^ et siècles, D’abord fondues en plusieurs 
morceaux et ajustées, on tendit ensuite à simplifier le travail en les fon¬ 
dant en une seule pièce. 

Les grandes dés de mosquées. — Quelques grandes clés de portes de 


1. Herz Bcy, Catalogue du Musée arabe du Caire, pl. VI, 

2. Ibid., pl. VU, 

3. Herz Bcy, salle 7, 56, 

4. Herz Bcy. pl, VIII. 

5. Briggs. Muhittnm. Aych., Il g. 231. 
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mosquées en bronze, ou en fer, ont reçu parfois des inscriptions in¬ 
crustées en or et en argent qui en font des objets infiniment précieux. 
Le Musée du Louvre a ainsi reçu en don, de M. J. Peytel, une grande 
clé en bronze à poignée annulaire mobile, tournant sur un pivot fixe. 



Fig. 197. — Pelle en bronze gravé, É jypte, xiii® siècle. —- Croc de boucher, 
bronze incrusté, Égypte, xiv® ou xv® siècle. — Clé de mosquée, bronze 
incrusté d'or, Égypte, début du xv® siècle (Musée du Louvre), 


dont la tige droite quadranguîaire porte des versets du Coran, incrustés 
en or et, sur le bouCtinà facettes de sa poignée, on lit le nom du sultan 
el-Malik Nasîr Faradj, fils du sultan Barkouk, du Caire ; elle provient 
sans doute de la mosquée de La Mecque, que Faradj avait ordonné de 
rebâtir, et qui fut terminée en 807 (1405) ^ (fig. 197). 

I. (.!. Migeoû, lifiisn i/ii Louvre: Orie}t( musulman, 1, 11“ -itS, pl. XV'II. 
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] *e la collection de M. PeMel est passée dans la l'ollection llarari, 
une clé analogue, gravée aussi d’inscriptions d’argent, faisant allusion 
à la mosquée de La Mecque et au sultan d'Egypte ( hâban qui l’avaît 


déjà restaurée en 765 (1364)*. 

l^ne autre, au Musée de Constantinople, porte le nom de Hamza, 
sultan de Perse de la dynastie des Moutons Blancs (1416-1444). 

Les iviroirs. — {'onime les Anciens, les Musulmans ne se servirent 
guère que fie miroirs de métal. Il en existe un certain nombre de forme 
circulaire avec bouton-anneau pour le cordon, en fonte de bronze, 


dans laquelle semble être entrée une forte proportion d’argent. 


Ils sont très souvent décorés au 
lions. 


revers de figures et d’inscrip- 


Une des représentations les plus fréquentes sur les miroirs est celle 
des deux Sphhîx ailés, dans le.squels on a voulu voir l’animai fabuleu,x 
fjuc les Orientaux appelaient anka, ou bien encore la jument Bourak, 
autre animal fafïuleux sur lequel Mahomet serait monté au ciel. N’est-ce 
pas aussi (juclque imitation tle figures analogues qu’on rencontre 
sur les miroirs antiques.^ l’n d’eux est signalé par Reinaud dans le 
Cabinet de Blacas; un autre se trouve au Musée du Louvre 19S), 


un autre aussi à la Bibliothèque Nationale (Collection de Luynes). 

Un miroir admlralde est celui du Victoria Albert Muséum (n® 382/ 
1897) portant en relief, autour du rond central, simplement quatre ani¬ 
maux, un lion, une gazelle et deu.x loups, d'un caractère étonnant, au 
milieu de rinceaux. 


Reinaud signalait encore un miroir d’un plus grand intérêt, apparte¬ 
nant alors à l’abbé de Tersan. Ne serait-ce pas le magnifique miroir 
de la collection du Prince Ottingen Wallerstein, retrouvé et publié par 
KuhneUPIl portait au revers une sorte de cliat-huant les ailes éployées; 


I. G. Migeou, Exposition des arts nntsulinaiis, iyt>3, pl, XVIII ; Max Van 
Berchem, Notes, HL 

Reinaud. Momiments arabes du Cabinet du due de Blticas, 11 , p. 390, 
et ]>. 403. pl. X; G. Migenn, M usée du Louvre : Orient uiiisulniau. 1 . n“,pi, 
pl. XVl'. 

3. Reinaud, ibid., IT, ]>. 404. et K. Kuhiiel,A 7 e(«A(fHS/, fig. loi ; 

Exposition de Munich, pl, t'Xl., 

* 



I 


Fig. 19S- — Miroirs de bronze. Art persnn-mésopotamien, Xlio siècle et égyptien, Xiii« siècle 

(Musée du Louvre). 
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sur la face, autour du bouton central, les figures des sept planètes, et sur 
la frise circulaire plus extérieure, douze médaillons avec les signes du 
zodiaque (fig, ig'j). L’inscription était très importante, car elle nous 
donnait le nom d’un souverain ortokide, ce qui est très rare dans 
l’épigraphie arabe : « TTonneur à notre maître le sultan... Aboul Fadl 



r'ig* 199, — Mlrüir de bronze, Art orlokide de Mésopotamie, xiii^ siècle 

(Collection du prince Üttingea Wallerstein), 

♦ 

Ourtouk Chah, fils de Khider, fils d’ibrahim, fils d’Abou Bakr, fils de 
Kara Arslan, fils de Daoud, fils de Soukman, fils d'Ourtouk. » Cet Aboul 
Fadl descendait de ce Turcoman Ourtouk, qui, venu de l’Asie centrale 
avec les Seldjoukides, fonda en Mésopotamie une dynastie qui 
occupa Mardin, Kharpout d’autres villes considérables. Celui-ci, 
qui régna à Hisn Kaïfa, vivait à la fin du xiii® siècle. 

















LRS EîHONZRS ET LE FEH 


395 



Fig, aon. — Pentures de porte en fer* Art mamlouk du Caire. 
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Les artisans orientaux n’ont pas non plus néj^ligé le travail du fer. 
Xassiri Khosrau le constatait déjà dans les ])iaques de revêtement des 
portes du Haram de Jérusalem ; les portes de la ville de Mahdiya 
qu’il visita, et flnnt parlent aussi Vakout et el-t 3 akri, étaient en fer 
massif. Les grilles en fer forgé n'étaient pas rares au ('aire ; il en 
existe encore à la mosquée de .Malik Xasir Mouhammadj à la Citadelle. 

On appliqua aussi sur les vantaux de bois des portes de belles pen- 
turcs de fer ajouré où se marque avec plus de vigueur encore qu’avec 
le bronze l’ingénieuse décoration arabe (fig. 220 et 23 t). 

I.CS clefs de fer offrent également dans leurs ajours mille ingénieuses 
combinaisons. En I^spagne, oit l’on en a conservé un très grand 
nombre, particulièrement au Musée archéologique de Madrid, à Sé- 
govie, et surtout au Musée épiscopal de Vieil, leur état parfait in¬ 
dique qu’elles durent servir particuliérement de symboles aux cités 
et aux citadelles, et qu’elles étaient offertes en certaines circonstances 
au.x rois et au.x seigneurs. Suivant une tradition conservée encore 
de nos jours, on offrait une clé aux princes étrangers reçus 
au Palais royal de Madrid. Quand le roi visitait une ville de son 
royaume, comme Tolède ou Séville, une clé lui était offerte en sout enir 
de sa visite. 

L’une d’elles appartient au comte de Trigona à Valence ; originaire¬ 
ment dorée, elle offre un charmant décor en relief, et une inscription 
coufique autour de la tige oîi se lit le nom de l’artiste : « Fait par Ahmad 
Hasan ». 

Deux autres analogues à rilôtel de Ville de Valence, d’une 
plus grande dimension, étaient considérées comme fort anciennes, 
mais ont paru depuis 11’êtrr guère antérieures nu commencement du 
.wii'* siècle. 

Deux clés du trésor de la ('athédrale de Séville sont Tune en fer, 
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l'autre en argent ; la première, bien 
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arabe, est couverte d’inscriptions 



l'i^. 201. — Pcnturt's de porte en ter. Art niamloiik du Caire. 

(•oufic|ues d’une lecture difficile ; il est permis de supposer fjue ce fut 
celle qui fut donnée au roi Saint-Ferdinand, le conquérant de Séville 
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en 1248^ le jour où il prit possession de la cité. La deuxième clé en argent 
porte une inscription hébraïque 

Les Persans du xvii'^ siècle nous ont laissé quelques beaux objets 
en fer damasquiné d’or, coulants et bouts de ceinture (Musée du Louvre), 
et verrous, où la beauté du décor est égale à la sûreté de la technique. 

I* Riano, Spanhh Atts, p. Go; de Anîigueâades, voL TI. 



CHAPITRE VI 
LES MONNAIES* 


Au début de l’Islam, les Arabes, qui n’avaient pas eu jusque-là de 
monnaie particulière, chargèrent du monnayage des ouvriers persans, 
grecs ou juifs qui imitèrent pour leurs maîtres, en la reproduisant, la 
monnaie des peuples qu’ils avaient soumis. 

Le dirhem sassanide fut au début respecté dans son type et 
ses légendes ; le profil du roi y apparaît ceint de la couronne ou de la 
tiare ; au revers deux gardes avec ou sans armures se tiennent debout 
de chaque côté du pyrée ou autel du feu ; les légendes pehlvies conti¬ 
nuent à donner le nom du souverain accompagné de vœux. C’est 
ainsi que nous apparaissent la monnaie du khalife Omar, portant tou¬ 
tefois la date de l’Hégire, et ces nombreuses monnaies de villes sou¬ 
mises au khalifat, grands fiefs qui s’en détacheront peu à peu pour 
former des royaumes indépendants, le Fars, le Khorassan, le Kirman, 
le Séeistan ; au milieu des caractères pehlvis, se détachent en arabe 
des légendes pieuses, par hasard un nom de gouverneur. 

A partir de l’an 20 de l’Hégire,les gouverneurs musulmans frappèrent 

monnaie en leur propre nom, au lieu du nom du souverain sassanide. 

Le Tabaristan a même conservé ce type de monnaie jusqu’au début de la 

dynastie des Ahbassides. 

•# 


1, Ce chapitre s*€st enrichi des observ'ations si sagaces qu'a bien voulu 
nous transmettre notre ami M, Eustache de Lorey, directeur de l'Institut 
français de Damas, travaillant sur les remarquables séries monétaires 
réunies au palais Azetn, 
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Kn Syrie, où les traditions grecques sont demeurées longtemps 
si \d\'ares, ie kliaÜfe Omar avuit accepté le type monétaire impérial; 
mais peu ù peu la tmjnnaic devient bilingue, la légende musulmane y 
prend de |)liis en [dus d’importance. Mouawiya fut sans doute le premier 
à faire frapper des dinars d’or avec une efïigie mu.sulmane, où il était, 
dit Makrizi, représenté ceint d’une épée. Cette monnaie d’or a totale¬ 
ment disparu, fondue lors de la réforme monétaire d’Abd el-Malik. 
La monnaie de bronze nous est heureu.sement restée, et les foulous nous 
montrent le khalife del)r)u:t et de face, les cheveux séparés sur le front, 
et tenant le cimeterre de la main droite. Aucun nom (fig. 202 et 203). 

Le titre apparaît avec Abd el-Malik, résolu à unifier le type moné¬ 
taire. Il institua le dinar d’où l’effigie du klialife était bannie, mais 
<[ui portait des légendes arabes, une date il’émission et des formules 
coraniques. Les foulous,dès lors, sous les Omeyyacies,porteront des noms 
de villes,des palmiers, clés oiseaux, de.s astres, un aigle, un scorpion, une 
jacinthe un caducée, un chandelier. Nous possédons de cette monnaie 
v raiment nationale, qui date peut-être de l’an 75 ou 76, des spécimens 
de l’an 77 de l’IIégire : ce fut rupparîtîon de c'ette nouvelle monnaie 
d’or dans le tribut annuel payé à l’empereur grec, jaloux de ce pri- 
v'ilège immémorial, qui rompit le traité de paix et déchaîna la guerre. 

Sous les khalifes Abbassides apparai,ssent des représentations de 
[lalmes et d’astres, sans que rien fût modifié dans l’organisation moné¬ 
taire, jusqu’à ce que sous el-'Mabdi apparût le nom du khalife sur les 
monnaies d’or et d’argent. 


F’ui Afrique, à Kairouan. la monnaie arabe naquit du jour 
où le khalifat nomma un émir indépendant de l'Egypte. Là encore 
fut acceptée au début la monnaie du vaincu; les légendes sont entière¬ 
ment latines. Le monnayage purement arabe pour le Maghreb et l’Anda¬ 
lousie n’est guère antérieur à l’an 100 de l’Hégire. ÏI semble bien qu’il 
n’y eut en Espagne qu’un seul atelier monétaire, d’abord à Séville, 
ensuite à Cordoue. Les deux dynasties ()meyyade.s n’inscrivirent sur 
leuns monnaies cjue le mot « e!-Andalou ». Des dirhems d’Abd er- 
Rahman III portent en légende : « frappé dans l’atelier de l’Andalou ». 
L’atelier se transporta un moment à Madinat ez-Zalira. îles ornemen- 


» 



Fîg. 20 2. Monuaiuâ d'or, <rargent, de hron^îe. 

■I 


I. Argt^iil, iriutSitiüQ sassanidu^ Iladdladj Ibii \ ou^our. — 2 . Or^ Klia!if<^s oiiieyyadcs, Abd 
tl-Malik (684"/Og), Dinar d'or à l'effigie de l'an 695. 3. Argent, Khalifes abbassides, 

el-Mciikladir (907*933)» — 4»Br(nizç, Seldjoukkles de Koum, Kilidj ÂrsUn I (1092-1 ïc 5 i- 
—- 5, Bronze, pAyyoubides, Salah ed-Din (i 174^1193)» — 6, Argent, Seldjonkides de Roum, 
Soleiman (1200-1203)» ^ 7 * Bronze, SêJdioukides de Rouni, Soleiman (1200*1203}. ^ 
8» Bronze, Seldjonkides de Roum^ Kiiidj Ar&Ian ITl (1257*1267)» — 9» Bronze, Dankhmen- 
dites, Brancbede Siwas. 
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tiltioiis s y introduisent, l:i rosace, la croisette, la lleur, la grenade, la 
grappe do raisin, la pomme de fjin et quelquefois le palmier. Des noms 
propres y apparaissent parfois, sans doute ceuxdes fermiers de la monnaie. 

Des sept premiers princes omeyyades d’Espagne on n’a que des dir- 
hems et des foulous. Les dinars d’or n’apparurent qu’avec Ahd er-Rah- 
man III, qui y fit apposer ses noms et ses titres. Quand Je klialifat de 
( ordoue se disloqua, les petits royaumes particuliers ■Se créent des 
monnaies, jusqu’au jour où les Ilerbèrcs, avec Yousouf îbn Tachfin, 
refont l’unîté de l’Empire et frappent le dinar almoravide, si beau et 
si pur. Les Almoliades le modifièrent complètement et créèrent cette 
monnaie carrée, ou du moins au carré inscrit dans un cercle, qui porte 
les noms du prince et ses titres, sans date aucune. 


En Égypte, les premiers gouverneurs adoptèrent les mêmes types 
monétaires que ceux des khalifes et connurent avant les Fatimides, 
l’existence d’étalons monétaires, en verre de diverses couleurs, à reliefs 
moulés, d’origine byzantine. De mêmes caractères sont des poids ou 
estampilles officielles pour assurer la régularité des pesées. Quelques-uns 
portent le nom du produit et la quantité (ilusce arabe du Caire)*. Pourla 
première fois, avec la dynastie des Ayyoubides et le sultan Saladin, 
apparaît une figure de sultan tenant un globe de la main gauche, la 
main droite à la hanche, assis à rorientale sur un trône. En rappelant 
que la famille des Ayyoubides était d’origine kurde d’Arménie, et 
que son orthodoxie très relative ne lui avait pas fait repousser dans la 
décoration artistique la représentation des sujets animés, il y a là un 
fait assez important qu’il faut rapprocher de quelques autres. Sous les 
Ayyoubides, un type particulier est un hexagone étoilé dans des cercles, 
et la légende en caractères naskhis, qu’on retrouve sur les monnaies des 
sultans mamlouks. Sous les Bahrides : un lion et le nom du khalife. 
Sous les Circassiens : des fleurons et des blasons, la fleur de lys, l’ar¬ 
balète, la coupe, le lion, les oiseavix sans nom de khalife. 


Nous allons constater également la présence de la figure humaine, 
des personnages assis, et des sujets animés sur les monnaies de toutes 

Ancienne Collection Foiiquet. ■—Mission du Caire, vol. VI. 
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Iti ' 17 18 

Vig. 203, — Monnaies d'or^ d'argent^ de bronze. 


10^ Broriïe^ Da nie inné ndi tes. Branche de Melitene. — ii, Broïiic, Atabeks de M<>sâou]| 
Gazi I« (1146-1149), — la, Bronic, Âtabeka de MÈsoul, Lulu (1233*1259)* ^ 13, Bronae, 
Atabeks d'Alep, — 14*15-16* Bronzej Ortokfdes d’Amid (Dyarbekîr), — 17-18, Bronze, 
ürlokides de Mardin, 
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CCS dynasties turcomancs qui fondèrent de brillantes royautés en Asie 
Centrale et en Asie Mineure, les Seldjoukides, les Ortokides, les Zen- 
guides, et cela non moins par indifférence religieuse que par néces¬ 
sité d’un médium de commerce av'ec les marchands européens de la 
Méditerranée, qui entrèrent en rapport d’échanges si actifs avec les 
principautés de la TIaute-Asie après les Croisades. 11 y a là un phé¬ 
nomène artistique par où les monnaies nous intéressent plus particu¬ 
lièrement encore, par suite de leur étroite connexion avec les autres 
arts décoratifs. Nous verrons combien les monnaies peuvent aider à 
l’étude archéologique des cuivres. 


Monnaies « légendes arabes frappées en Syrie par les Croisés .— Deux 
des pièces étudiées sont des imitations des pièces d’or fatimide.s au nom 


d’el-Amir Hi-Alikam Allah. 

Comme on le sait, les valeurs envoyées d’Europe étaient converties 
en lingots et monnayées à nouveau lorsqu’elles arrivaient en Terre Sainte 
suivant les types occidentaux. Peu à peu, Ie.s besoins du commerce exi¬ 
gèrent la création d’une monnaie spéciale ado])tée à la fois par les cliré- 
tiens et les musulmans : ce fut l’origine du « dinar souri », ou « dinar de 


Tyr », contrefaçon chrétienne des pièces d’or fatimides. Les témoi¬ 
gnages des historiens orientaux sont formels : « Lorsque les Francs s’em¬ 
parèrent de d'yr, dit Ihn Khallikân, ils battirent monnaie au nom dVl- 
Amir, puis ils cessèrent au bout de trois ans. Le modèle musulman 
est en général fidèlement reproduit, mais l’imitation se traduit par 
des maladresses fi’e.xécution, des oublis.C’est ainsi que,sur une de ce.s 
pièces, on lit, au lieu de Pism Ilia er-Rahman cr-Rabam : « Rism Tllâh 


er-Rahm ». 

Sur la deuxième, le titre Amr el-Mou minîn est écrit «amr el-mou 
min » ; un peu partout, des lettres ont sauté ou sont défigurées. Un autre 
signe qui fait reconnaître ces pièces est la forme des lettres : au lieu de 
se terminer par le biseau habituel, elles présentent à leur extrémité 
supérieure la barre horizontale des capitales latines auxquelles leur 
aspect raide fait également penser. 

De l’examen des chartes latines, il ressort que ces monnaies sont les 
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Il besants sarracénats » ries historiens occirlentaux. la seule monnaie 
d’or frappée par les Croisés de Syrie. 

En 1251, le pape Innocent IV interdit la frappe de ces monnaies à 
légendes impies (Mahomet est l’envoyé d’Alîah) sous peine d’excommu¬ 
nication; désormais le « l)esant sarracénat »,tout en conserv'ant la langue 
et les caractères ainsi que les légendes circulaires des modèles fatimides, 
ne porte plus que des formules pieuses, chrétiennes : « Le Père, le Fils, et 
le Saint-Esprit)).—« Nous nous glorifions par la croix de Notre- 
Seigneur Jésus le Messie, par lequel nous est v'enu notre salut, notre vîe 
éternelle et notre résurrection, et par qui nous avons été délivrés et 
pardonnes. » La date est donnée en années de l’incarnation du Messie, 

Ces besants — dont la valeur demeure un peu indécise jouissaient 
d’un tel crédit qu’on en trouve jusque dans le maigre trésor laissé par 
Saladin à sa mort. 

Cette vogue explique que ce monnayage au type fatimide ait pu se 
maintenir trente ans après l’adoption par les Ayyoubides d’une nouvelle 
formule monétaire, portant des légendes en caractères naskhis et une ' f 

titulature différente. Ce type de monnaie est également imité par les 
croisés dans les pièces d’argent frappées après l’interdiction d’Jnno- 
cent IV. Sous ces divers types, « ce dirhem des croisés » présente un carré 
inscrit dans un cercle ; au milieu, une croix, quelquefois flanquée d’une 
fleur de lys et d’un croissant. Les légendes en sont celles-ci : 

.Segments du cercle : Frappé à Acre, l’an ... de l’Incarnation du Messie. 

Carré : un Dieu, une foi, un baptême. 

Des Seldjoukides, ceu.x qu' demeurèrent en Perse, très respectueux 
<les .\hbassides, modifièrent très peu leurs monnaies, en n'y introduisant 
<]ue quelques ornements. Ceux d’Asie Mineure allèrent plus loin ; dans 
leurs plus anciennes monnaies, apparaît un guerrier à cheval, l’épcc 
au clair ; un peu aprè 5 , Soulaïman II adoptera, au revers de ses pièces 
d'argent, un cavalier brandissant une masse et la tête nimbée, un per¬ 
sonnage flanqué de quatre quadrupèdes, et un cav'alier pointant une 
lance, qui peut fort bien avoir été inspiré par une monnaie byzantine 
représentant un saint Georges ou un saint Eugène. 

Sous Kaï Koubad P*", les monnaies d’argent sont ornées de nombreux 
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tracés d’arabesques ; la figure en est absente. I/épouse géorgienne de 
Kaï Khousrau fit frapper une monnaie portant un lion surmonté du 
soleil. Après une interruptioUj il faut attendre les monnaies d’argent de 
Kilidj Arslan IV pour retrouver des figures de cavaliers assez souvent 
nimbées, analogues à celle de Soulaïman IL 

Chez les Ortokides, comme chez les Zenguides, les représentations 
animées et les figures sont la règle. On y rencontre même assez fréquem¬ 
ment des têtes it des bustes qui semblent bien inspirés des monnaies 
des Sassanidesjdes Grecs et des Romains • on y trouve même représentés 
le Christ et la Vierge, Il faut y voir le désir de posséder des monnaies 
comprises des chrétiens avec lesquels ils commerçaient. Les Zenguides 
frappèrent plus particuliérement des monnaies de cuivre grandes et 
lourdes, portant des portraits et des figures ; les monnaies d’or sont 
très rares. 

ICnfin les sultans mongols de PInde eurent des monnaies d’une frappe 
tout particulièrement remarquable, et cela dès le xiii® siècle, avec le 
cavalier au galop des monnaies d’argent de Tourakina (1241-1246). 
Mais les beaux chefs-d’œuvre numismatiques sont les délicieuses mon¬ 
naies d’or de Pjihangir (1605-1628), frappées d’animaux et de person¬ 
nages d’un dessin si parfait, et d’un relief si précis et si vif. 
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L’histoire des armes orientales reste encore à écrire, et ce n’est pas 
dans ces quelques pages que je puis îcî lui consacrer que j’ai la préten¬ 
tion d’en fixer les développements si divers. Tout, d’ailleurs,reste à peu 
prés à faire dans ce domaine immense des armes en général, où l’emploi 
les formes et le décor sont autaht de questions infiniment complexes. 

Pour l’Islam, il me paraît impossible d’indiquer les étapes successives 
de cot art, parce que nous ne pouvons avec quelque certitude en iden- 
tifier, situer et dater quelques monuments qu’à une époque rclativ'cment 
moderne et pour deux régions seulement, l’Espagne et l’Empire otto¬ 
man. 

En Egypte, la falirication <les armes dut être trè.s florissante au 
Caire ; les historiens arabes parlent d’un marché d’arme.s qui y était 
très fréquenté au Niii® siècle, entre les Deux Châteaux (la rue el-Nahas- 
sin actuelle). Mais comment pouvoir identifier les armes qu’on y vendait 
alr)rs, s’il en subsiste ? On a mi retrouver dans l’inscription coufique 
incrustée en or d’une lame léguée par 0 . Marteau au Musée du Louvtc 
les caractères égyptiens du xnC ouxivc siècle L 

11 existe :\ la Tour de Londres deux casques en lesquels Lant 
Poole a cni reconnaître une apparence égyptiennt*. et attribualiles à 


1, G. .Mi^von, jV/i( 5 eV du Louvre: On'cnl mustthnciu, I, n'’ j>l. XIX. 
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l’époque du sultan Kalaoun (courant du siècle). Sur l'un des deux 
on lit bien « el-Malîk el-Mansour », mais ce surnom de « roi victorieux » 
qu’on trouve accolé au nom de Kalaoun peut être attribué également 

beaucoup d’autres souverains, et même être anonyme. Et si les 
caractères des lettres rappellent l’Égypte du xiv®, les formules de 
bénédiction qui suivent sont plutôt syriennes. Ces deux casques ne 
peuvent donc nous servir de témoins pour l'histoire des armes 
égyptiennes. 

Au Musée de la Porte de Hall, à Bruxelles, on voit un splendide 
casque bas au nom de Malik Xasir Mouhammad (première moitié du 
\iv<ï siècle) ; au Musée du Louvre, un beau casque en fer est damas¬ 
quiné en or d’inscriptions aux noms et titres du sultan mamlouk 
d’Égypte Barsbai (1422-1438). 

Peut-on d’ailleurs distinguer les armes qui furent fabriquées au 
Caire de celles qui furent faites en Syrie ou en Perse ? Pour les Mam- 
louks, Damas était une capitale au même titre que Le Caire, et la renom¬ 
mée des armes de Damas, célébrées par tous les historiens, est arrivée 
jusqu’à nous. Dans la liste des présents que le sultan Baïbars envoya à 
rilkhan de Perse, Baraka, il est question d’armes de Damas ; il n’est 
pas question d’armes du Caire. 

D’ailleurs, le terme générique qui dans tout l’Orient servit à désigner 
ta lame, n’est-ii pas le motD<i/«a^,synonyme d’acier dequalitésupérieure? 
C’est à la qualité de la lame, à la bonté de l’acier que les Orientaux se 
.sont attachés avant tout. La monture n'y venait s’ajouter qu’aprés coup, 
.si bien qu’on rencontre une quantité de lames de trempe généralement 
syrienne ou persane, que des amateurs se repassèrent de génération en 
génération, en y faisant adapter, selon leurs nationalités, des poignées 
de l’Asie centrale ou de l’Inde. C’est ainsi qu’à l’Armeria de Turin 
l’épée du duc Emmanuel-Philibert (milieu du svi® siècle) porte une 
superbe lame de Damas avec inscription damasquinée en or, et qu'une 
des belles épées de notre Musée d’artillerie (J. 180) a une magnifique 
lame courbe remontée au xvii° siècle avec une poignée allemande. Il 
semblerait, d’après l’examen comparatif des lames qu’a pu faire un 
amateur aussi attentif que M. Buttin, que les Damas, qui sont toujours 
un mélange de fer et d’acier, sont plus souvent fondus en Perse, et que 
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dans rinde, s’ilsontété moirés par la fusion, ils furent frisés par le marte* 
lage. 11 est vraisemblable aussi que, dans les provinces orientales de la 
Perse, des lames d’épées aient été damasquinées d’or ou d’argent sous 



Fig. 205. —■ Casque luic au nom de Bajazet II 
(Musée d’artillerie des Invalides). 


des influences mongoles encore pénétrées d’éléments chinois, tels que 
dragons et phénix (Musée des armes de Munich) 

Les Arabes, en s’emparant de l’Espagne au début du vrii^ siècle, 


I. K. Kniitie), Islamiaohe Klêinktiitsf, % 130. 
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y importèrent avec leurs arts et leurs industries des armes particulières, 
qui pour une bonne partie étaient inspirées des modèles syriens ou per- 
sans. Leurs épées, leurs casques, leurs boucliers sont divines d’étude. T’est 
surtout danslcs deux [jremiers que le décor est intéressant ; et c'esten par- 
ticulierdansles épéesqueleurarts’estappliqué. L’auteurarahedu Katnous 
«lit qu’ils avaient mille termes pour désigner Tépée. Au.x premiers temps 
(le l’Hégire, leurs historiens \’antent les épées du \’emen et de l’Inde, 
piu.s tard celles de Syrie. <”était Damas le grand centre de fabrication 
des armes dans tout l'Orient, Ibfférents manuscrits arabes traitent de 
ces suiets L 

.Mais, comme les manufactures de .Syrie tombèrent en décadence au 
siècle, d’autres centres avaient gagné en importance, en Égypte, 
au Maroc, en Espagne surtout, rivale de l’Orient pendant tout le Moyen 

\iTP • 

Il est bien vrai que les .Arabes apportèrent avec eux cette industrie. 
.Mais des traditions anciennes de tremper l’acier existaient à Bilbilis 
et à Tolède; on sait qu’Abd cr-Rahman II (822-852) restaura la manu¬ 
facture d’armes de Tolède, et que cl-Hakam II, en 965, envoya de 
riches produits de la manufacture en présent à Don Sanche, roi de Léon. 

Bien que Tordoue ait été la grande capitale de la domination arabe en 
Espagne, elle ne fut jamais un centre de production d’armes; il n’y avait 
pas de manufacture à monopole d'Etat ; -\lmeria, Murcie, Séville et 
Grenade s’y distinguèrent plutôt 

Nous savons, d'après Makkari (Jifohami/iedan dynaslies in Spain, 
t. I), qu’Almeria, durant les xiT’ et xiii^ .siècles, était fameuse pour la 
fabrication de toutes sortes de vases et ustensiles en métal et d’arme.s. 

Et Ibn Saïd, écrivant au xtn® siècle, dit à propos de Murcie qu’on y 
faisait des objets de cui\Te et de fer (aciers, couteaux et ciseaux) décoré.s 
en or. Le même auteur, parlant des lame.s de Scviüe, dit que l’acier 
y était de premier ordre et qu’il lui faudrait bien du temps pour énu¬ 
mérer tous le.s délicats objets qu’on y fabriquait. La trempe du métal 
y était de la plus grande importance : l’opération .se faisait plutôt de 


1. Traité d s lam^s d'acter (Bibliothèque de C.cïtha). 

2, V. Fernaîulcz Gonznlez, Museo Iisp. de .latii^ifedades, 1. I, V. 
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nuit afin de distinguer dans l’obscurité la réelle couleur de l’acier chaud 
au moment de la trempe dans l’eau. L’industrie y demeura aux mains 
des MaureSj bien après que la cité eût été conquise pur les chrétiens au 



Fig. — Calque turc, xv'^ siècle (Collection K. Koecliliii). 


XIII® siècle. Au siècle .suivant, le roi ilon Pedro devait dire : « Je doterai 
mon fils d’une épée castillane, que j’ai fait faire à Séville, ornée de pier¬ 
reries et d’or. » — Les épées, dites perillos, étaient très estimées en Es¬ 
pagne aux XV® et XVI® siècles : elles portaient une marque ressemblant 
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;'i un cliieii Elles sortiiicnt de l’atelier d’un maure de (irenude, ai' 
imiricrde Boahdil. Use fit chrétien sous le parrainage du roi Ferdinand, 
sous le nom de Julian del Rcy. Il travailla aussi à Saragosse et à 
l'olédc. C’est cette dernière ville qui, à la Renaissance, avait absorbé 
toute l’activité de cette industrie, jusqu’à ce que le roi en ait fait, en 1760, 
une manufacture rovaie. 


Il ne subsiste aucune épée hispano-moresque antérieure au xvo siècle. 
(ielle.s qui nous ont été conservées de cette époque furent fabriquées à 
(irenade, le dernier centre de la civilisation hispano-moresque. La plus 
célèbre est Vépée, accompagnée de Vépée à àeux mains, de la dague et 
du couteau, conservés avec le costume de Boahdil, dernier roi de Gre¬ 
nade — dans la collection du marquis de Villaseca à iladrid, et qu’on 
\ it la dernière fois au pavillon de l’Espagne, à l’Exposition de 1900. Ces 
objets furent la part de butin de l’ancêtre du marquis qui fit Boabdil 
prisonnier il la bataille de Lucena, 1482. U épée a 31 pouces de long. La 
lame est d’une date plu,s récente et .semble avoir été ajoutée quand 
l’ancienne disparut. C’est Une lame de Tolède, marquée de l’S. 
analogue à celles de l’atelier d’Alonson Sahagun l’ainé, et creu.sée 
d’une rainure au centre La poignée est faite d’or émaillé de bleu, 
de blanc et de rouge. Ce décor s’applique au pommeau et aux quillons 
La partie médiane est d’ivoire sculpté avec une grande adresse. Deux 
compartiments octogonaux renferment de chaque côté une inscription 
en coufique; [Puissiez-vous] « atteindre votre but», et de l’autre côté 
« en sauvegardant votre vie ». Au-dessus et au-dessous, ainsi que sur le 
pommeau, d’autres inscriptions mystiques relevées par Pascual de 
Gayangos, et mentionnées par Riano. 

Pascual (le Gayangos est d’avis que cette épée devait se porter pendue 
autour du cou entre les deu.x omoplates ( !) dans une gaine de cuir 
{tahaîi), que le marquis de Villaseca a aussi conservée, 

l'épée fl deux mains (qu’on disait montante), a une poignée cylin¬ 
drique d’acier, incrustée d’ivoire. Elle porte la devise des rois de Gre- 


1, Cervantès, Rinconete y cortadillo (Don Quichotte). 

2. Fernandez Gonzalez, V, p. 345 ; Em. Kuhnel, Maurische Kvnst, 
pl. CXXIIT. 
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Fig. «07. ^ Casque turc fin du xv« siècle (Collection du baron Nathaniel 

de Rothschild). 
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nade : «TVÎcu seul est vainqueur ». I,a lame,dont une partie manque, est 
niartiuée du eruissant, 

La dague est d’un plus haut mérite artistique. La ])oi>^née e.st en arier, 
orné d’ivoire délicatement gravé d’arabesques. La lame est damas- 
(juinée d’or, avec inscription d’un ci'jié : « kit liesse, gloire et bonheur », 
et de l’autre : « b’aite par Ridouan ». 

Le fourreau de la dague est vraiment merveilleux : il a des lames 
d’argent émaillées de vert, et le reste est de velours cramoisi brodé 
d'or ; un gland de soie tressé d’or y pend (fig. 204). 


Une autre épée de la collection du martjuis de Campo-Téjar, descen¬ 
dant d’Adi \’ahya, prince maure qui fut converti au christianisme, est 
chez l’administrateur du généralife à Grenade L 

Une chez le baron de Sangarren et chez le marquis Pallavicinoii Grenade, 

Une (lu même genre appartient au marquis de Vega de Armijo. 

Une autre au marquis de Uiana'^, 

I)eux au Musée d’artillerie à Madrid, provenant d’Aliatar ’. 

Une éiK‘c de lioahdil e.st à r.Vrmeria, sinon de Ihaifalil, du moins 
d'un prince des Béni Nasir. 

Une au .’^lusée archéologique de ^fadrid, que porta pendant long- 
tem[>s un saint dans l’église de San Marcelo à Léon. 

Une autre est passée des collections du duc de Dino au Metrop{tlitan 
Muséum de New-York. 

laie épée décorée de filigranes fins, sur les garnitures, le pommeau, 
la poignée et les quillons en trompes d’éléphants avec viroles, médaillons 
et écussons émaillés, et portant inscri()tion coufique: «Dieu seul est 
\'ainqucur », devise des rois de («renade, répétée en filigrane d’argent 
sur le fourreau de maroquin. Sur lalarne, un periUo, petit>chien, marque 
de rarmurier, (iette mers'eilleu.se épée passa avec les collections du duc 
(le Luynes au t'abinet (les médailles de la Bibliothèque Nationale (fig. 204) 

I. Rxposiciôn historico-Rnyopea de I^htdrid, i<Si>2. pl. [.XI V'-LXV'I. 

1. Exposiciôn historico-Europea de ^ladrid, 1802, pl. LXI-LXIII, LXV J* 
LXVII. 

3. Ibid., pl. XCIX-CI. 








































1 ,I .S AIITS PLASTIOl: l;s l'. T [ N IJ US 1’ t5 11; t,S 



Une autre belle cjx’e delà fin du xv*' sièele, dite de Boabdil, est au 
Musée de Cassel 


C’est dans la décoration de ces épées espagnoles que triomphèrent 
les émailleurs d’émaux translucides dont nous parlerons au chapitre 
de l’orfèvrerie. 


Casques, — Les casques usuels des Maures d’Espagne étaient sem¬ 
blables à ceux des clirétienSj mais d’une ornementation différente. Les 
croisés en en important rendirent la similitude plus grande encore, 

Valmojar, dont le nom est bien oriental', et qu’on trouve constam¬ 
ment dans les documents espagnols depuis le poème du Cid, protégeait 
la tête et avait une forme analogue à celles usuelles en France et autres 
contrées, consistant en un capuchon de cotte d’armes, couvrant la tête 
et laissant libre la face. Dessus était placée la coiffe du casque. 

Quelques casques d’une origine mauresque sont à l’Armeria de 
Madrid, Parmi eux, deux très remarquables attribtiés à Boabdil, dernier 
roi de Grenade (n*^® 2 345-2 356, Caialoguè). Ils sont décorés de filigrane 
d’or, de nielles, d’ornements géométriques d’un style magnifique et d’un 
merveilleux travail. 

Un autre casque de même origine existe dans la province d’Almeria. 

Boucliers. — Les boucliers ou adargas sont plus variés ; ils furent 
fréquemment adoptés par les chrétiens. Généralement ronds, avec un 
point saillant en ombilic au centre, ou une sorte de grille de fer pour 
embarrasser l’épée de l’adversaire. Ils sont faits de bois ou de peau, et 

« 

portent des ornements variés, parfois des plaques de fer. repercé, ou des 
bandes de cuir formant arabesques. 

Des boucliers oblongs furent aussi employés, terminés par un demi- 
cercle à la partie supérieure Ils ne sont guère antérieurs au xv® siècle. 
]>es plus intéressants, 233, 253, 389,594, 607 du Catalogue de Madrid, 
sont admirables de travail. 

Ces boucliers, bien qu’appartenant à la dernière période du Moyen 

1. Falke, Histoire de Vari d'André Michel ; C. List, Exposition de Munich, 
pl. CCXLV ; Ern. Kuhnel, Maurîscke. Kunst. pl. CXXII. 

.î, Cf. les peintures de la salle de la justice à r.Vlhambra de Grenade. 
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Age, étaient usités plus anciennement, car un peut ies vuir représentés 
sur un coffret d’ivoire de la cathédrale de Pampelune, daté de 1005, et 
dans des peintures de manuscrits espagnols de cette date. [Excellent 



exemple dans un manuscrit du liritish Muséum (Add., 11 , 695) peint 
au monastère de Silos près Burgos, et complété en 1105]. 

Armes turques. — Un assez grand nombre d’armes admirables nous 
sont connues, que nous pouvons identifier avec quelque précision. Ce 




Mahomet H le coDquéraût^ Bajazet ÏI* Selim l'f 

Fig* 20Q* — Sabres turcs. 
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5(>nt k's iimiures et les casques qui portent une marque, celle tic l’Arsenal 
(le Constantinople. Elles ne jjeuvent être que postérieures à la jirisc de 
la ville par les Turcs, en 1453. 

Si nou.s connaissons dans des collections particulières quelques casques 
tout semblables à ceux que Constantinople a conservés, c’est qu’ils en 
sortirent à la .suite d’un vol important qui s’y produisit il y a une tren¬ 
taine d’années. Il est vraisemblalilc cependant que les Turcs en firent 
faiirîqucr dans d’autres arsenaux de leurs vilayets d’Asie Mineure ; 
on a [>ensé ({ue certains pouvaient avoir été faits à Erzéroum. 

'Fous ces casques à timbre conique, tantôt unis, tantôt à cannelures, 
droites ou obliques, tantôt encore à pans c<nipés, sont incrustés de beaux 
rinceaux et de hautes inscriptiiins dorées ou argentées. I.eur forme et 
surtout leur diamètre intérieur considérable, \Taiment caractéristiques, 
indiquent assez qu’on les posait sur le turban. 

Ce trésor des sultans, au V’ieux Sérail, en renferme encore quelques-uns 
qui sont d’admirables monuments historiques. 

.Votre Alusée d’artillerie en possède cinq (fig. 205), de formes trè.s 
variées, dont l’un, à cannelures courbes, porte en beaux caractère.s 
d’or le nom du sultan « lîayazid, fils du sultan Mouhammad Khan » 
(1481-1512) C 

En dehors des beaux casques du Musée du Louvre (Collection 
Camondo) des collections Nathanie! de Kothschild et R. Ka“chlin 
(fig. 206 et 207), reproduits ici, on sc rappellera les beaux spécimens 
exjjosés en 1903 à rExjiosition des arts musulmans à Paris, et surtout 
le casque fameux de la collection Gcrônic'’, ainsi que ceux qui appar¬ 
tenaient à la collection du duc de Dino *. Une forme très rare est 
celle de deux casques du ^luséc d’armes de JJerlin. de la collection 
Sarre avec ses beau.x rinceaux au Musée Friedrich et de la collection 
R. Kœcblin, dont le timbre tout uni, sans aucune décoration, sc 
prolonge en une pointe cITilée d’une bauleur e.xtraordinaire. 


1. Cossoii (Baron de), Cubitiei d'iiiiiies dit duc deDiuo, n“ 1. 

2. G. Aligeon, Musée du Louvre, Orient mustilma», 1 , u" 54. 

3. G. Migeon, Exposition des arts niusubnans en iÿoj, pi. I.XIX. 

4. Baron Cosson, Le cabinet d'armes du dite de Dino, pl. V'tH, Paris, 1901. 
3. C. Jast, Exposition de Alunich, III, pl. CC.XXX. 
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2 T O. — Casque 
Perse, iVhwi 


et armure au nom de Cliah Abbas 
fin xv'ii^ sîecle (Hritish ^Muséum). 
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Le.s armures orientales ont ceci de particulier que les larges plaques 
presque toujours incrustées d’inscriptions en argent sont articulées par 
de larges zones en cotte de mailles, qui leur laissent beaucoup de sou¬ 
plesse et permettent plus d’aisance de mouvements. Les janissaires 
portaient sur la poitrine un large disque qui se trouvait relié au reste 
de l’armure par de larges bandes de maillons. 

Les sabres correspondants à ces armures et à ces casques sont à 
lames courbes, et le pommeau finit en crosse de pistolet, avec forme 
arrondie de poire. Une belle lame en acier (Musée du Louvre) est da¬ 
masquinée d’une inscription, au nom de « Solcïman, fils de Selim, 
que Dieu lui donne la victoire dans la ville de la conquête (Constanti¬ 
nople) en l’an 940 {1533)^ » (fig. 209). 


Armes persanes. — En Perse, le goût des armes, à toutes époques, 
y (lut déterminer une fabrication très florissante. Il n’est peut-être pas 
tout à fait impossible d’identifier les armes qui furent particulières aux 
dynasties les plus anciennes, antérieurement à celle des Séfévides, 
grâce à l’étude très attentive des miniatures des écoles mongoles, où 
l’on trouve assez souvent dans des Chah Nameh des guerriers coiffés 
de casques assez bas incrustés de rinceaux et d’inscriptions d’argent 
analogues au casque du Musée Friedrich de Berlin 

On peut, je pense, considérer avec quelque vraisemblance comme 
persans ces casques coniques, de forme allongée et à pointes, portant 
un décor incrusté d’inscriptions assez fines dans des médaillons, dispo¬ 
sitions (jü’on ne retrouve pas, dans les casques syriens ou turcs avec 
leurs hautes frises circulaires d’inscriptions incrustées plutôt en traits 
larges (Musée Impérial de Constantinople, Musée du Kremlin à 
Moscou) 

Le Musée Impérial de Constantinople a du moins un magnifique 
casque au nom gravé en or dans des cartouches de Chah Tahmasp 

(.1. Migfou. Musée du Louvre : Orient musuhnuti, I, n'> 55, pl. XIX. 

2. K. Kiihiiel, Islamisckc Kleinfrunst, fig. 134. 

3. C. List, Exposition de Munich, Tll, pl. CCXXV et CCXXVII. 
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(* 5 ^ 3 ‘J‘ 575 ) avec la signature de l'armurier Ibrahim fils de Mouhammad 
Riza 

La collection Henderson a du moins enrichi le Brîtish Muséum (sec- 




sultan de Perse Chah Abhas (fig. 210). C’est 772) le casque avec son 


I. Lht. ExffQsitioH dt; Municfi, III,‘pl. CCXV'llf. 
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nasal et son couvrc-nufiiie en niaillnns si^rré.s. il est incrusté (i’inscrîj>- 
tinns en <fr, et dsclc en relief tle superbes arabesques. En dehors de 
\cr,s du lioslarj rie Sadi et de citations rFautres poètes, on y peut lire 
une date : « Terminé en l’année J035 (1625). Hcnic soit la tête rjui porto 
ce casque. » Ce casf|uc magnifique, et .si précieux pour nou.s, est ac-coni- 
jjagné de deux garde-bras 771) damasquinés également et décorés 
d'arai>e.squcs dselée.s et portant la même date 10^5, ainsi que des 
\'ersets de poèmes persans. 

1 -a lîibliotliéquc Nationale a de même reçu <Ie la générosité du duc 
lie Luynes un casque d’une atlniiralile e.xécutlon, décoré de douze médail¬ 
lons portant les noms et litres de Maln>met. de .su fille Falinia et tle.s 
douze Imams, tous personnages cbcTS aux Chiites, etsur rarrière du ca.Sf|ue 
un norn et des titres assez effacés tjui semblent être ceux du Chah 
Ilousaïn, chidi de Perse séfévidc du commencement du xviîi*^ siècle. 

l’n sabre (|ue le Cabinet fies Médailles de la Bililiothèque Nationale 
a recueilli également du duc de Luynes, d’une grande finesse de grain 
et <riinc superlre trempe, porte une inscription intére.ssante : «Fait 
par .;\sad Allah d’Ispahan ». (,’aurait été, à en croire Reinaud un 
fameux armurier de Chah Alibas. Il cite du même artiste un autre sabre, 
(jui sc trouvait alors dans la collei tion laiyard, et qui portait la meme 
signature, et fie plus une inscription au nom de Chah Abîmas lui-ménie. 
— .M.Oelort de (iléon possédait encore plusieurs armes probablement 
persanes ; un beau casque, de timbre bas incrusté en or de chevron.s et 
fl’inscriptions, et un fort beau caparaçon de cheval toutincrusté rrargent 
(fig. 211) qu’il donna au Louvre,analogue à celui de la collection barre, 
à Berlin ®. 

En Perse, les formes des armes blanches sont relativement simples, 
surtout si on les compare aux formes multiples des armes blanches de 
ITnfle, Les types sc résument à peu jiièsàtrois ; le sabre persan, courlîe, 
à poignée dont le pommeau se rccourlic en crosse de pistolet, et qui est 
muni tic quÜIonsjau .Musée du f.ouvre, légué par G. Marteau, est un très 
beau .sabre de c(‘ genre av ec inscriptions incrustées en or ;« Serviteur du 
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roi lie l'amitié Abbas » (Chah Ablias, i587-ifii9) ft Je nom li’Asad- 
Allah (i’Jspahan, célèbre armurier que Reinauil avait déjà nommé, 
et un coutelas au nom de Chah Tahmasp ' ; puis le couteau-poijinard à 
lame droite, et le poignard courbe, dont la poignée est généralement 
d'os ou d’i\oire. 

Dans rinde, ce fut bien autre chose : la x'ariété des types y fut extra¬ 
ordinaire. Mais sauf les amies, où s’affirme la tradition persane, où sc 
retrouve la beauté d’exécution des damasquincurs musulmans, le carac¬ 
tère décoratif y apparaît généralement tout autre, et je ne vois, la plu¬ 
part du temps, aucun lien étroit qui puisse les rattacher au.x arts dont 
nous nous sommes occupés, que ce soient les poignards à double courbe 
de TAfghanistan, les longs couteaux de Pcichaver, aussi bien que les 
armes indo-musulmanes de rilindoustan ; les sabres de sacrifice d'Orissa, 
les sabres à gantelets des mahrattes, les épieux et piques <le cornacs 
en fer ciselé tle V'izianagram, les couteaux de Coorg, les koukri du 
Népal, les couteaux et sabres cingalais, et toutes ces armes si bizarres, 
koiitiars, chakras, sainfis, etc... M. Ilolstein de Lyon, qui depuis tant 
d'années s’est attaché à l'étude des armes de l’Inde, et qui est arrivé 
à en sérier les types, dcvaitnousduimer prochainement sur ce beau sujet 
le livre riéfinitif. 11 vient de mourir en léiïuant son admirable cabinet 
d’armes au musée de Lyon. 

M Reubell vient de donner au Metropolitan Muséum de Xew-Vork 
une très belle collection d’armes de ce.s espèces. 


I. ti. Migeon, .Vmscc du Louvre : Orient musulman, I, ii*» 5O et n” Go; 
Keinaud, Cabinet du duc de Blacas, fl, p. 309. 
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TABLEAU HISTORIQUE 

ET 

CHRONOLOGIQUE 


I 

I 

; A la mort de Mahomet (632), le pouvoir passe successive 

ment à ses quatre compagnons, les grands khalifes : 


I 


LE K H A LIEAT 


632- 661. — Abou Bekr, Omar, Othman et Ali. La capitale 

est Médine. La souveraineté s’étend sur la 
Syrie, la Mésopotamie, la Perse et l’Égypte. 

661- 750. — Le khalifat des Omeyyades. La capitale est 

Damas. La souveraineté s'étend à l’Afrique 
du Nord jusqu'à l'Espagne, et à l'est jus¬ 
qu’au Turkestan. 

750-1258, — Le khalifat des Abbassides. La capitale est 

Bagdad, khalifat dissident des Omeyyades 
en Andalousie, à Cor doue et des Fatimides 
en ÉgvqDte au Caire. L’Tslam pénètre dans 
l'Tnde' 

1258-1517. — Souveraineté des Abbassides en Égypte, mais 

pouvoir effectif des sultans Mamlouks. 
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khalifat passe aux sultans Osmanlis de 
<'(>nstantiuople. 


!• s PA U N K 


711. - Premier débarquement des Musulmans et 

du général Tarik. 

71 J- 750. -- L'Kspagne rec^'oit un gouverneur des ()me}^yades 

de Damas. 


735’r'>.î> • 


10,’) 1-1087. 
1087-1147. 


1147-12J0. 


ICmirat et khalifat des Onievvades de ( or- 
doue, .\bder Ralimau [''' et Ilischam II. 

- f'bute du khalifat et pouvoir divnsé entre 
dvnasties locales. 

iK* 

— Les sultans saliariens Almoravides ont leur 
capitale à Marrakech et des gouverneurs 
à Séville. 


— Les sultans lîerbères, 
IMCspagne, font de 


Almohades, occupai! t 
Séville leur capitale. 


1231-1492. 


Les sultans N'asrides ont leurs capitales à 
Jaën, puis à ( ircnade, tl’oii ils finissent par 
être chassés {)ar les rois catholiques. 


909. — 
1071. — 


s I ( ■ I L V 


Relevait de l’autorité des émirs de Kairouan. 


Puis des émirs Fatimides. 

Lhîfin des rois Xormands. 

Ses industries eu subirent 



tu*('(*ssaires 


iiilluenees. 
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(>41. 
04 i- 8 fkS, 
868-905. 


Occupée pour les khalifes par le général 
Anir, 

Sous la souveraineté fies Onityvatles et.des 
Abbassides avec des gouverneurs à h'oustat. 

fùnirat des Toulounides, relevant des Abbas¬ 
sides. 


969-1171. 


— Khalifat des Fatimides di.ssidents (chiites) 
partis fie Mahdia (Tunisie) — el-Moizz, el- 
Hakini, e!-Mustansir. 


1169-1250. — Sultanat des Ayyoubides, d’origine kurde, 

relevant des Abbassides au Caire. Salah 
ed-din (Saladin), 1169-1193, 


1250-1517 


1517-1805 


Sultanat des Mamlouks, d’origine esclaves 
turcs. Deu.x dynasties : Hahrites et Hordjites 
(l'îeibars, Kaîaoun, lîarqouq, Kait-Hai). 

Souveraineté khalifaîe des sultans Osmanlis 
de Constantinople. 



877-1094. 


s H I F. 

Khalifat des Omcyyades à Damas. 

Relevant <lu khalifat des Abbassides de 
ifagdad. 


Réunie à l’Egypte, sous les Toulounides et 


l'atimides. 
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1094-1174. • Dépendant des souverains Seldjoukidcs et 

des Atabegs. 

1174-1260, ~ Emirat des Ayyoubides (Xur edl.)in et SaJah 

ed Din). 

1260-1517. — Réunie à l'Égypte, sous les sultans Mamlouks. 
1517-1918. — Province de la Turquie. 

MÉSOPOTAMIE 

Ancien empire des Sassanides, leur capitale 
Ctésiphon (ancienne Séleucie) disparue en 637. 

Dépendant du khalifat omeyyade de Damas. 

Puis du khalifat des Abbassides. Capitales 
successives : Hira, Kufa, Basra, Bagdad 
et Samarra (Haroun ar-Kachid, Mâmoun, 
Moutawakkil). 

Émiettement de l'autorité entre petites prin¬ 
cipautés et dynasties kurdes de Mossoul, 
Diyarbekir, Hüleh et Bagdad, 

Puis sous les princes Seldjoukidcs et les Atabegs 
de Mossoul, de Diyarbekir, de Djazira, etc. 

Réunie à la Perse sous l'autorité des Illkans 
Mongols (Hulagu, 1256-1265}. 

Passe sous l'autorité des Turcomaiis. 

Réunie à la Perse (prise de Bagdad par Ti- 
mour, 1393}. 

Dépendant des sultans Osmanlis de Turquie. 


661-750. — 

750-945 ■ ^ 

945*1055. — 

1055-1256. — 
1256-1336. — 

I33^>i502. — 

1502-1638. — 


1638-1918. 
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PERSE 


Après la chute des Sassanides (642). 

661-820. — Vassale des Omeyyades et des Abbassides. 

820-1037. — Émirats des petits souverains du Kurdistan, 

du Khorassan, du Tabaristan, etc., et durant 
le X® siècle sous la tutelle des Samanides 
de Bokliara. 

1037-1231. — Sous l’autorité des sultans Seldjoukides et des 

Atabegs (petites dynasties locales à Hérat, 
à Rhagès, à Hamadan, à Kishapuur). 

1227-1336. — Sous la souveraineté des Mongols et des 

Illkans persans (I)jenkiz Khan). Capitale 
Tebriz. 


1336-1387. — Dynasties persanes nationales. 

1387-1502. — Réunie à l’empire mongole timouride du 

Turkestan (Timur, 1387-1405 ; Shah Rokh, 
1405-1447). Capitales Samarcande et Hérat. 

1502-1736. — Dynastie nationale des Séfévidcs ; Shah Ismail 

(capitale Tebriz); ShahTahmasp (capitale 
Kaswin, depuis 1549) i Chah Abbas Dr 
(capitale Ispahan), Après 1736, diverses 
dynasties, 

1797-1834. — Fath Ali Shah. 


.‘VFGH-\NISSTAN ET INDE 


Caboul est occupé par les Samanides en 900 
(Alptagin). 
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(j()2-riH6. 


Ivinirat et Sultanat des Ghazn évides, relevant des 


Abbassides. Capitale (ihazna (Mahmoud I***’, 
998-1030). 

Les expéditions dans l’Iiule, au Pendjab. 


ii8()-i2of). — Le (ihouride, sultan Mohammed, s'empare 

de Cihazna. Résidence Lahore après ii86. 


1206-1526. — Sultanat de Delhi. Altamysch, 1210-1235. 

1526-1857. — l'hnpire des (îrands Mogols dan.s Llnde (ori¬ 
gine mongole-timouride}.Baber,Houmayoun, 
.'\kbar, Djihanghir, Chah Jelian, .Aurangzib, 


s 1 r, MINI*: V K r: e t t r iî o v' i e 

1077-1300. — Asie Mineure soirstraite à l’empire byzantin 

par les sultans Seldjoukides (Royaume de 
kûm,capitale Konia, .\la ed Din Kaï Kubad, 
I2i9-r23()). 


I jo.i-r )i P 


Sultanat et khalifat clés Osmanlis. Orkhan 
1326-1360 (capitale Brousse) ; Mourad B***, 
(capitale .Vndrinople) ; Mohammed B'' ; 
Mohammed 11 , 1451-1481 (prise de Cons¬ 
tantinople): Selim BC 1512-1520); Soulay- - 
man B'L 1520-1566 ; .Mourad IV et Ahmed 
111, 1623-1730. A’ 
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